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ÉRYPHILE, 

TRAGÉDIE, 



Re})résentée ^ pour la première fois, le 7 mars 

1732. 



ThéÀtre. 3. 



DISCOURS 

Prononcé avant la représentation <2'£rjphlle. 



Juges plus éclairés que ceux qui dans Athëne 
Firent naître et fleurir les lois de Melpomëne, 
Daignez encourager des jeux et des écrits 
Qui de votre suffrage attendent tout leur prix. 
De Yos décisions le flambeau salutaire 
Est le guide assuré qui mène à Fart de plaire. 
En Tain contre son juge un auteur mutiné 
Vous accuse ou se plaint quand il est condamné ; 
Un peu tumultueux , mais juste et respectable. 
Ce tribunal est libre et toujours équitable. 

Si l'on vit quelquefois des écrits ennuyeux 
Trouver , par d'heureux traits^ grâce devant vos yeux. 
Us n'obtinrent jamais grâce en votre mémoire : 
Applaudis sans mérite , ils sont restés sans gloire ; 
Et vous vous empressez seulement à cueillir 
Ces fleurs que vous sentez qu'un moment va flétrir. 
D'un acteur quelquefois la séduisante adresse 
D'un vers dur et sans grâce adoucit la rudesse ; 
Des défauts embellis ne vous révoltent plus : 
C'est Baron qu'on aimait, ce n'est pas Régulas, 
Sous le nom de Couvreur Constance a pu paraître; 
Le public est séduit , mais alors il doit Tétrç : 
Et, se livrant lui-même à ce charmant attrait, 
Écoute avec plaisir ce qu'il lit à regret. ^ 
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4 DISCOURS. 

Souvent vous démêlez dans un nouvel ouvrage 
De l'or faux et du vrai le trompeur assemblage : 
On vous voit tour à tour applaudir, réprouver ^ 
Et pardonner sa chute à qui peut s'élever. 

Des sons fiers et hardis du théâtre tragique y 
Paris court avec joie aux grâces du comique. 
C'est là qu'il veut qu'on change et d'esprit et de ton : 
Il se plaît au naïf, il s'égaie au bouffon ; 
Mais il aime surtout qu'une main libre et sûre 
Trace des mœurs du temps la riante peinture. 
Ainsi dans ce sentier, avant lui peu battu, 
Molière, en se jouant, conduit à la vertu. 

Folâtrant quelquefois sous un habit grotesque , 
Une muse descend au faux goût du burlesque : 
On peut à ce caprice en passant s'abaisser , 
Moins pour être applaudi que pour se délasser. 
Heureux ces purs écrits que la sagesse anime. 
Qui font rire l'esprit , qu'on aime et qu'on estime ! 
Tel est du Glorieux le chaste et sage auteur : 
Dans ses vers épurés la vertu parle au cœur. 
Voilà ce qui nous plaît , voilà ce qui nous touche , 
Et non ces froids bons mots dont l'honneur s'effarouche, 
Insipide entretien des plus grossiers esprits, 
Qui font naître à la fois le rire et le mépris. 
Ah ! qu'à jamais la scène, ou sublime ou plaisante, 
Soit des vertus du monde une école charmante ! 

Français, c'est dans ceslieuxqu'on vouspeint tour à tour 
La grandeur des héros, les dangers de l'amour. 
Souffrez que la terreur aujourd'hui reparaisse y 
Que d'Eschyle au tombeau l'audace ici renaisse. 



DISCOURS. 5 

Si l'on a trop osé , si dans nos faibles chants^ 

Sur des tons, trop bàrdis nous montons nos accents , 

Ne découragez point un effort téméraire. 

£b .' peut-on trop oser quand on cherche à tous plaire? 

Daignez tous transporter ^éns ces temps, dans ces lieux^ 

Chez ces premiers humaUis yivant avec les dieux , 

£t que votre raison se ramène à des fables 

Que Sophocle et la Grèce ont rendu vénérables. 

Vous n'aurez point ici ce poison si flatteur 

Que la main de V Amour appré le avec douceur. •< 

Souvent dans l'art d'aimer Melpomène avilie 
Farda ses nobles traits du pinceau de Thalie ) 
On vit des courtisans , des héros déguisés 
Pousser de froids soupirs en madrigaux usés. 
Non, ce n'est point ainsi qu'il est permis qu'on aime ^ 
L'amour n'est excusé que quand il est extrême. 
Mais ne vous plairez-vous qu'aux fureurs des amants , 
A leurs pleurs, à leur joie, à leurs emportements? 
N'est-il point d'autres coups pour ébranler une âme? 
Sans les flambeaux d'amour il est des traits de flamme ; 
Il est des sentiments, des vertus , des malheurs 
Qui d'un cœur élevé savent tirer des pleurs. 
Aux sublimes accents des chantres de la Grèce 
On s'attendrit en homme , on pleure sans faiblesse^ 
Mais, pour suivre les pas de ces premiers auteurs, 
De ce spectacle utile illustres inventeurs. 
Il faudrait.pouvoir joindre , en sa fougue tragique, 
L'élégance moderne avec la force antique. 
D'un œil critique et juste il faut s'examiner, 
Se corriger cent fois, ne se rien pardonner ; 
Et, soi-même avec fruit se jugeant par avance. 
Par ses sévérités gagner votre indulgence. 
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PERSONNAGES. 

ÉRYPHILE, reine d'Argos. 

ALCMÉON, fils inconnu d'Amphiaraûs et 

d'Eryphîle. 
HERMOGIDE, pnncé du sang d'Argos. 
LE GRAND-PRÉTRE de Jupiter. 
PO LE MON y officier de la maison de la reine. 
THÉANDRE,cru père d'Alcméon. 
ZÉLONIDE, confidente d'Éryphile. 
EUPHORBE, confident d'Hermogide. 
L'ombre d'Amphiaraûs. 
Suite de la reine. 
Suite du grand-prétre. 
Soldats de la suite d'Alcméon. 
Soldats de la suite d'Hermogide. 
Chœur d'Àrgiens. 



La scène est à Argos. 
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ÉRYPHILE, 

TRAGÉDIE. (*) 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

LE GRAND-PRÊTRE, THÉANDRË, 

SUITE DU GRArtD-PRÊTRE. 
LE GRA.ND-PRÊTRE. 

AhLEi^ ministres saints , annoncez à la terre 

La justice du ciel et la fm de la guerre. 

Des pompes de là paix que ces murs soient parés. 

Quelle paix ! dieux vengeurs !. . . Thëandre, démettrez. 

Le sort va s'accomplir : la sagesse ëternefle 

'A béni de Tos soins la piétë fidèïe* ' 

Alcméon désormais est le soutien d'Ârgos; 

La victoire a suivi le char de ce héros ; 

Et lorsque devant lui deux rois vaincus fléchissent , 

De sa gloire sur vous les rayons rejaillissent : 

Alcmëou dans Argos passé pour votr« fils. 

{*) On a indique par des astériaques * les vers d'Éryphile que 
Voltaire a placés dans d'autres fragëdi^.* 
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10 ÉRYPHILE. 

LE GRAI7D-PRÊTRE. 

Le ciel Ta fait renaître. 
Lavérité terrible , avec des yeu.\ vengeurs ; 
Vient sur Faile du temps et lit au fond des cœurs. 
Son flambeau redoutable éclaire enfin l'abîme 
Où dans l'impunité s'était caché le crime; (i) 

TBÉAKDRE. 

O mon maître ! 6 grand roi lâchement égorgé , 

Je mourrai satisfait si vous êtes vengé ! a 

Comment dois-tu finir, solennelle journée 

Que le destin fixa pour ce grand hyménéc ? 

Ah! pour ce nouveau choix quel étrange appareil! 

Ce matin , devançant le retour du soleil , 

La reine était en pleurs , interdite , éperdue ; 

Elle a d'AmphiaraUs embrassé la statue ; 

Dans son appartement eUe n'osait rentrer; 

Une secrète horreur semblait la pénétrer. 

Tel est des criminels le psa*tage efiroyable : 

Ciel ! qu'elle doit souffrir si son cœur est coupable ! 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Bientôt de ces horreurs vous serez éclairci. 
Suivez-moi dans ce temple. 

THÉANDRE. 

Ah ! seigneur, la voici. 



ACTE I, SCÈNE IL n 

SCÈNE II. 

ÉRYPHYLE, ZÊLONIDE, LE GRAND-PRÊTRE, 
THËÂNDRE, SUITE de la keine. 

(Ér jphile paraît accablée de tristesse}. 

ZELOMDE^à la reine. 

* Princesse, rappelez yotre force première : 

* Que vos yeux sans frémir s'ouvrent à la lumière. 

ÉRTPHILE. 

Àh dieux! . 

ZÉLOMBE. 

Puissent ces dieux dissiper votre effiroi ! 
ÉRYPHILE, au grand-prétre. 

* Eh quoi! ministre saint, vous liijez devant moi? 
Demeurez ; secourez votre reine éperdue : 
Ecartez cette main sur ma tête étendue. 

* Un spectre épouvantable en tous lieux me poursuit : 

* Les dieux l'ont déchaîné de l'éternelle nuit. 

* Je l'ai vu, ce n'est point une erreur passagère 

* Que produit du sommeil la vapeur mensongère : 
Le sommeil à mes yeux refusant ses douceurs. 
N'a point sur mon esprit répandu ses erreurs. 

Je l'ai vu , je le vois. . . Cette image efirayante 
Â mes sens égarés demeure encor présente. 
Du sein de ces tombeaux de cent rois mes aïeux , 
Il a percé l'abîme , il marche dans ces lieux. 
Ces voiles malheureux qu'ici l'hymen m'apprête. 
Sanglants et déchirés, semblaient couvrir sa tête, 
Et cachaient son visage à mon œil alarmé : 



lî ÉRYPHILE. 

D'un glaive ëtincelant son bras ëtait arme. 
J'entends encor ses cris et ses plaintes funestes. 
Vous, confident sacré des yolontës célestes, 
Répondez : quel est donc ce fantôme cruel 7 
Est-ce iin dieu des enfers, ou l'ombre d'un mortel ? 

* Quel pouvoir a brisé l'éternelle barrière 

* Dont le ciel sépara l'enfer et la lumière ? 

* Les mânes des humains, malgré l'arrêt du sort, 

* Peuvent-ils revenir du séjour de la mort ? 

LE GRAND-PRÊTRB. 

* Oui : du ciel quelquefois la justice suprême 

* Suspend l'ordvç ê^rnel établi par lui-même'. 

* 11 permet à la mort d'interrompre ses lois 

* Pour Teffiroi de la terre et l'exemple des rois. 

ERYPHILE. 

Héîas! lorsque le ciel à vos autels m'entraîne, 
Et d'un second hymen me fait subir la chaîne j 
M*annonce-l-il la mort, ou défend-il mes jours? . 
S'arme-t-il pour ma perte , ou bien pour mon secours? 
Que veut cet habitant du ténébreux abîme ? 
Que vient-il m'annoncer? 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Il vient punir le crime. 
(Il sort.) 



\ 



i 



AC!I15Cx3E UL 



I h 



nPî 



NtDE. 



'X 



QcELLErépaïa.-. 2. =.-. 



1^^ I . . i- 



GeioorKvUÀ 
De ces rois CME 
Parlesmaiisft 
Ces piinceim 
D'un mol ^ 






Le 



Les 
Songei&iq 

AlIlJKft 





n 



i4 ÉRYPHILE. 

Hermogide, grands dieux ! lui de qui la furie 
Empoisonna les jours de ma fatale vie. 
Hermogide ! ah ! sans lui , sans ses coupables feux y 
Mon cœur, mon triste cœur eût étë vertueux. 

ZELONIDE. 

Quel trouble vous saisit? quel remords vous tourmente? 

ÉRYPHILE. 

Pardonne, AmphîaraUs, pardonne, ombre sanglante! 
Cesse de m'ef&aycr du sein de ce tombeau : 
Je n'ai point dans tes flancs enfonce le couteau : 
Je n'ai point consenti. . . que dis-je? misérable! 

ZÉLOMDE. 

Quoi, vous! de quels forfaits seriez-vous donc coupable ? 

ÉRYPHILE. 

Je n'ai pu jusqu'ici t'avouer tant d'horreurs. 

Les malheureux sans peine exhalent leurs douleurs, 

Mais, hëlas! qu'il en coûte à déclarer sa honte! (2) 

ZÉLONIDE. 

Une douleur injuste , un vain ef&oi vous domte ; 
La vertu la plus pure eut toujours tous vos soins : 
Votre cœur n'aime qu'elle. 

ÉRYPHILE. 

Il le voudrait du moins. 
Tu n'étais pas à moi, lorsqu'un triste hymënëe 
Au sage Amphiaraûs unit ma destinée. 

ZÉLONIDE. 

Vous sortiez de l'enfance , et de vos heureux jours 
Seize printemps à peine avaient marqué le cours. 

ÉRYPHILE. 

C'est cet âge fatal et sans expérience , 
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ACTE I, SCÈNE III. iS 

Ouvert aux passions, faible, plein d'imprudence 9 

Cest cet âge indiscret qui fit tout mon malheur. 

Un traître avait surpris le chemin de mon cœur : 

Hélas! qui l'aurait cru que ce fier Hermogidey 

Race des demi-dieux , issu du sang d'Alcide ,' 

Sous l'appât d'un amour si tendre , si flatteur,- 

Des plus noirs sentiments cachât la profondeur? 

On lui promit ma main : mon cœur faible et sincèrCi 

Dans ses rapides vœux soumis aux lois d'un père , 

Trompe par son devoir et trop tôt enflamme , 

Brûla pour un barbare indigne d'être^aimë ; 

Et lorsqu'à l'oublier on voulut me contraindre , 

Mes feux trop allumés ne pouvaient plus s'éteindre. 4 

Amphiaraûs parut et changea mon destin ; 

n obtint de mon père et l'empire et ma main. 

Il régna : je l'armai de ce fer redoutable , 

Du fer sacré des rois, dont une main coupable 

Osa depuis. . . enfin je lui donnai ma foi ; 

Je lui devais mon cœur, il n'était plus à moi. 

Ingrate à ce héros qui seul m'aurait dû plaire , 

Je portais dans ses bras une amour étrangère. 

Objet de mes remords, objet de ma pitié , 

Demi-dieu dont je fus la coupable moitié , 

Quand tu quittas ces lieux, quand ce traître Hermogide 

Te fit abandonner les champs de l'ArgoIide , 

Pourquoi le vis-je encor? Trop faible que je suis, 

Mon front mal déguisé fit parler mes ennuis. 

L'aveugle ambition , dont il brûlait dans l'âme , 

De son fatal amour empoisonna la flamme; 

n entrevit le trône ouvert à ses désirs; 

Il expliqua mes pleurs, mes regrets, mes soupirs, 

Comme un ordre secret que ma timide bouche 



i6 ÉRYPHILE. 

Hésitait de prescrire à sa rage farouche* 
Je t'en ai dit assez; et mou époux est mort. 

ZÉLONIDE. 

Le roi dans un combat yit terminer son sort. • 

ÉRYPHILE. 

Argos le croit ainsi ; mais une main impie ^ 

Ou plutôt ma faible s!e, a terminé sa vie. 

Hermogide en secret l'immola sous ses coups. 

Le cruel, tout couvert du sang de mon ëpoùx, 

Vint arme de ce fer, instrument de sa rage , 

Qui des droits à Fempîre était l'auguste gage : 

Et d'un assassinat pour moi seule entrepris 

Aux pieds de nos autels il demanda le prix. 

Grands dieux, qui m'inspirez des remords légitimes, 

Mon cœur, vous le savez, n'est point fait pour les crimes; 

Il est né vertueux : je vis avec horreur 

Le coupable ennemi qui fut mon séducteur; 

Je détestai l'amour et le trône et la vie. 

ZËLONIOE. 

Eh ! ne pouvîez-vous point punir sa barbarie ? 
Ëtiez^vous sourde aux cris de ce sang innocent? 

ÉRYPHILE. 

Celui qui le versa fut toujours trop puissant ; 
Et son habileté secondant son audace , 
De ce crime aux mortels a dérobé la trace. 
Je ne pus que pleurer, me taire et le haïr. 
Le ciel en même temps s'arma pour me punir; 
La main des dieux , sur moi toujours appesantie j 
Opprima mes sujets, persécuta ma vie. 
Les princes* de Cyrrha , d'Ëlide et de Pylos , 
Se disputaient mon cœur et l'empire d'Argos. 



ACTE I, SCÈNE III. 

De nos chefs divisés les brigues et les haines 

De l'État qui chancelle embarrassaient les rênes: s 

Le barbare Hermogidei a disputé contre eux 

Et le prix de son crime et Tobjet de ses feux. 

Et moi , sur mon hymen , sur 1« sort de la guerre , 

Je consultai la voix du makre du tonnerre : 

A sa divinité , dont ces lieux sont remplis, 

«Tofiris en frémissant mon encens et mes cris. * 

Sans doute tu Tappris : cet oracle funeste y 

Ce triste avant-coureur du châtiment céleste , 

Cet oracle me dit de ne choisir un roi 

Que quand deux rois vaincus fléchiraient sous ma loi ; 

Mais qu^alors, d'un époux vengeant le sang qui crte, 

Mon fils, mon propre fils m'arracherait la vie. 

ZÉLONIDE. 

Juste ciell eh ! que faire en cette extrémité? 

ÉRTPHTLS. 

O mon fils ! que de pleurs ton destin m'a coûté ! ^ 
Trop de crainte peut-être ; et trop de prévoyance j 
M'ont fait injustement éloigner sou enfance. 
Je n'osais ni trancher ni sauver ses destins; 
J'abandonnai son sort à d'étrangères mains; 
Il mourut pour sa mère , et ma bouche infidèle 
De son trépas ici répandit la nouvelle. 
Je l'arrachai pleurant de mes bras maternels. 
Quelle perte ; grands dieu\ ! et quels destins cruels ! 
J'ôte à mon fils le trône , à mon époux la vie ; 
Et ma seule faiblesse a fait ma barbarie. 
Mais tant d'horreurs encor ne peuvent égaler 
Ce détestable hymeo dont tu m'oses parler. 



Théâtre. 3. 



i8 ÉRYPHILE. 

SCÈNE IV. 

ËRYPHILE, ZÊLONIDB, POLÉMON. 

ÉRYPHILE. 

£h bien! cher Polëmon, que Tenez^TOus me dire? 

POLÉMON. 

• 
J^apporte à vos genoux les vœux de cet empi/e ; 
Son sort dépend de vous : le don de votre £oh 
Fait la paix de la Grèce et le bonheur d'un roi. 
Ce long retardement, à vous-même funeste , 
De nos divisions peut ranimer le reste. 
Euryale , Tydée y et ces rois repoussés , 
Vaincus par Alcméon , ne sont point terrasses. 
Dans Argos incertain leur parti peut renaître ; 
Hermogide est puissant , le peuple veut un maître : 
Il se plaint y il murmure , et y prompt à s'alarmer , 
Bientôt malgré vous-même il pourrait le nommer. 
Veuve d'Amphiaraûs, et digne de ce titre , 
De ces grands différents et la cause et Parbitf e , 
Keine, daignez d' Argos accomplir les souhaits. 
Que le droit de régner soit un de vos bienfaits ! 
Que votre voix décide y et que cet hyméuée 
De la Grèce et de vous règle la destinée ! 

ÉRYPHILE. 

Pour qui pepche ce peuple ? 

POLÉMON. 

- Il attend votre choix 
Mais on sait qu'Hermogide est du sang de nos rois. 
Du souverain pouvoir il est dépositaire ; 
Cet hymen à TÉtat semble être nécessaire. 
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Mrtphilk. 
On vent que je l'ëpouse , et qa'il soit votre roi ? 

POL£MOir. 

Madame , avec re&pect on suivra votre loi. 
Prononcez : un seul mot réglera nos hommages. 

ÉRTPHILS. 

Mais du peuple Hermogide a-t-il tous les suffrages if 

POLÉMOK. 

S'il faut parler , madame , avec sincëritë , 
Ce prince est dans ces lieux moins clier que redouté. 
On croit qu'à son hymen il vous faudra souscrire ; 
Mais, madame , on le croit plus qu'on né le désire. 

^RTPHIU. 

Alcméon ne vient point ! l'a-t-on fait avertir? 

POL^MON. 

D^a du camp y madame, il aura dû partir. 

iRTPHILE. 

Ce n'est qu'en sa vertu que j'ai quelque espérance. 
Puisse-t-il de sa reine embrasser la défense ! 
Puîsse-t-il me sauver de tous mes ennemis I 
dieux de mon époux ! et vous, dieux de mon âls! 
Prenez de cet Ëtat les rênes languissantes ; 
Remettez-Jes vous-même en des mains innocentes^ : 
On , si dans ce grand jour U me faut déclarer, 
Conduisez donc mon cœur, et daignez l'inspirer. 



FIN DU PREMIER ▲GTS. 



aa ÉRYPHILE. 

Par qai je vois languir le mérite abattu 

Aux pieds d^un prince indigne, ou d'un grand sans vertu. 

* Les mortels sont égaux : ce n'est point la naissance, 

* C'est la seule vertu qui'fait leur différence. 

Cest elle qui met l'homme au rang des demi>dieux ; 

* Et qui sert son pays n'a pas besoin d'aïeux. 
Princes , rois, la fortune a fait votre partage ; 

Mes grandeurs sont à moi , mon sort est mon ouvrage : 
Et ces fers si honteux , ces fers où je naqtiis , 
Je les ai fait porter aux mains des ennemis. 

* Je n'ai plus rien du sang qui m'a donne la vie ; 

* Il a dans les combats coulé pour la patrie 9 
'*' Je vois ce que je suis et non ce que je fus , 

* Et crois valoir au moins des rois que j'ai vaincus. 

THÉANDRE. 

Alcméon , croyez-moi , l'orgueil qui voi^s inspire , 

Que je dois condamner, et que pourtant j'admire, 

Ce principe éclatant de tant d'exploits fameux , 

En vous rendant si grand, vous fait trop malheureux. 

Pliez à votre état ce fougueux caractère 

Qui d'un brave guerrier ferait un téméraire : 

C'est un des ennemis qu'il vous faut subjuguer. 

Né pour servir le trône, et non pour le briguer. 

Sachez vous contenter de votre destinée ; 

b'une gloire assez haute elle est environnée : 

N'en recherchez pc^nt d'autre. Eh! qui sait si les dieux , 

Qui toujours sur vos pas ont attaché les yeux , 

Qui pour venger Argos , et pour calmer la Grèce , 

Ont voulu vous tirer du sein de la bassesse , 

N'ont point eucor sur vous quelques secrets desseins ? 

Peut-être leur vengeance est mise entre vos mains. 

Le sang de votre roi > dont la terre est fumante , 
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£lève encore au ciel une voix génisMiite; 
Sa voix est entendue ; et les dieux aajourd'liai - 
Contre ses assassins se déclarent pour loi. 
Le grand-prêtre dëja yoit la fondre allumée , 
Qui se cache à nos yeux dans la nue enfermée. 
Enfin , que feriez-vous, si les arrêts du ciel 
Vous pressaient de punir un mjsurtre si cruel ; 
Si y chargé malgré tous de leur ordre suprême, 
Vous Yous trouviez entre eux et la reine elle-même ? 
S'il vous fallait choisir. ... 

SCÈNE IL 

ALCMËON, THEANDRE, POLEMON. 

B'OLÉMON. 

Là reine en ce moment 
Vous mande de l'attendre en cet appartement. 
Elle vient : il s'agit du salut de l'empire. 

THEANDRE, à part. 
Prête a nommer un roi , qu'aurait-elle à lui dire ? 
lyAmphiaraûs , ô dieux y daignez vous souvenir! 

▲LGMiSoN. 
Pour la dernière fois je vais l'entretenir. 

SCÈNE III. 

ËRYPHILE, ALCMËON, ZËLONIDE. 

iRTPBLILE. 

Ce S T à vous , Aîcméon , c'est à votre victoire 
Qu'Argos doit son honheur^Erjphile sa gloire. 
C'est par vous que maîtresse et du troue et de moi j 
Dans ces murs relevés |e puis choisir un roi. 



94 ÉRVPHILE. 

Mais prôte à le aétamer, «ua imt.9 prévoyani^e 
Veut s'assurer îci d« votrt ékâtsance. 
J'ai de nommer m rot le danyraix hOBiMwr : 
Faites plus y Atoméoa , wjn son ilif<9iif «ur. 

▲LCMiOW. 

D'un prix trop gtoriauK ma vie «ft bouQrée : 
A vous servir, madame, «tk hi coQfaorëe. 

* Je vous devais moa teng, el quaad îe l'aï ver»é ^ 

* Puisqu'il eouiaît pow vûua^ je fin récompensé « 
Mais telle est de mon sort la dure violence | 

Qu'il faut <jue je vous trçmpe ou que je vous offense. 

Reine 9 je vais parler : des rois hvmîliës 

firiguent voirf eu&af e et tpml^nt à \qs pieds : 

•Tout vous rit; que pourrais^je, en ce séjour tranquille, 

Vous o£Brir ^u'un vain zèle et qu'an bras inutile ? 

Laissez-moi fiir des lieux cà le destin jaloux 

Me ferait, maigre mot, trop eonpeUe eP¥ereTOiiJi. 

ÉRVPBILl. 

Vous me quittez ! 6 4ie«iK , davs quel temps ! 

▲LCtl^Oll. 

Les oreget 

Ont cesse de gronder sur ees heureux rivages. 

Ma main les écarte : la Qrèee en C9 grajid JOUI* 

Va voir enfin l'h^oien , et peut-être l'amour , 

Par votre auguste voix nomeMr un nouveau maître. 

Reine^ jusqu'attJQurd'lmi fO^s ayez pu cooneître 

Quelle fidélité m'attachait à vos lois, 

Quel zèle inaltérable échauffait mes exploits. 

J'espérais à jamais vivre saus yoCra cmpiiv : 

Mes vœux pourraient ehaiiger, et j'ose ici voue dire 

Que cet heureux époux , sur ee tvAne ipieitf^ j 

Eprouverait en moi moine de fidélvbë ; 
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Et qu'un sujet soumis , dévoue | plein de zèle , 
Peut-être à d'autres lois deviendrait un rebelle. 

Vous me quittez ! eh qv<M I pourriei^oiis d<nio pense» 

Qu'Eryphile hésitât i vonB récompemar? 

Que craignez-vous? paries : il faut ne ae rien taire. 

Je ne dois point Ifprer un regard téméraire 
Sur les secrets du trône , et sur ces nouveaux nœuds 
Préparés par vos mains pour un roi trop heureux. 
Mais de ce jour enfin la pompe solennelle 
De votre choix au peuple annonce la nouvelle. 
Ce secret dans Argos est déjà répandu : 
Princesse y à cet hjmen on s'était attendu. 7 
Ce choix sans doute est juste ^ et la raison le guide ; 
Mais je ne serai point le sujet dVermegide. 
Voilà mes sentiments; et mon bras aujourd'hui, 
Ayant vaincu pour vous , ne peut servir sous lui. 
Punissez ma fierté, d'autant plus condamnable, 
Qu'ayant osé paraître , elle est inébranlable. 

âRTPHILE. 

Alcméon , demeurez; j'atteste ici les dieux , 
Ces dieux qui sur le crime ouvrent toujours les yeux , 
Qu'Hermogide jamais ne sera votre maître ; 
Sachez que c'est à vous à l'empêcher de l'être ; 
Et contre ses rivaux , et surtout contre lui , 
Songez qut yotre reine implore votre appui. 

Qu'entends^ jet ah ! dispose» d^ mon sang | de ni« vie. 
Que je menre à veapied« en vous igrant s^nrii; ! 
Que ma mort soit nUle au bonheur de vos J0W4 1 



%6 ÉRYPHILE. 

ERTPHILE. 

C'est de vous seul ici que j'attends du secours. 
Allez : assurez-vous des soldats dont le zèle 
Se montre à me servir aussi prompt que fidèle. 
Que de tous vos amis ces murs soient entoures ; 
Qu'à tout événement leurs bras soient préparés. 
Dans l'horreur où je suis , sachez que je suis prête 
A marcher , s'il le faut , à mourir à leur tête. 
Allez. 

SCÈNE IV. 

ÉRYPHILE, ZÊLONIDE. 

ZÉLONIDE. 

Que faites-vous ? Quel est votre dessein? 
Que veut cet ordre affireux ? 

ÉRYPHILE. 

Ah ! je succombe enfin. 
Dieux! comme en lui parlant, mon âme déchirée 
Par des nœuds inconnus se sentait attirée ! 
De quels charmes secrets mon cœur est combattu ! 
Quel état ! . . . Achevons ce que j'ai résolu. 
Je le veux : étouffons ces indignes alarmes. * 

ZÉLONIDE. 

Vous parlez d'Alcméon, et vous versez des larmes! 
Que je crains qu'en secret une fatale' erreur. . . . 

ÉRYPHILE. 

Ah ! que jamais l'amour ne rentre dans mon cœur ! 
Il m'en a trop coûté : que ce poison funeste 
De mes jours languissants n'accable point le reste l 
Jours trop infortunés , vdus ne fûtes remplis 
Qu'à pleurer mon époux, qu'à regretter mon fils l 
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* lienr souvenir fatal a toutes mes tendresses. 

** IMalheureuse ! est-ce à toi d'ëproorer des fidblesses 7 

Pénétré des remords qui Tiennent m'alarmery 

Ce cœur plein d'amertume est-îl fiiit pour aimer? 

ZÉLONIDE. 

Pourquoi donc à son nom redoublez'-TonsTOs plaintes? 
Pardonnez à mon zèle , et permettez mes craintes. 
Songez que si l'amour décidait aujourd'hui. . . . 

ERTPHILE. 

* Nom, ce n'est point l'amour qui m'entraîne vers lui ; 
Non , un dieu plus puissant me contraint à me rendre* 
L'amour n'est pas si pur, l'amour n'est pas si tendre. 
Non, plus je m'examine, et plus j'ose approuver 

Les sentiments secrets qui m'ont su captiver. 

* Ce n'est point par les yeux que mon âme est yaincue. 
Ne crois pas qu'à ce point de mon rang descendue ) 

* Ecoutant de mes sens le charme empoisonneur, 

* Je donne â la beauté le prix de la valeur. 
Je chéris sa vertu, j'aime ce que j'admire. 

ZELONIDE. 

Ah dieux ! oseriez-vous le nommer â l'empire ? ^ 

ERTPHILE. 
En de si pures mains ce sceptre enfin remis 
Deviendrait respectable à nos dieux ennemis. 
Mais une loi plus sainte et m'éclaire et me guide ; 
Je chéris Alcméon , je déteste Hermogide : 
Et je vais rejeter, en ce funeste jour. 
Les conseils de la haine et la voix de l'amour. 
Nature, dans mon cœur si long-temps combattue, 
Sentiments partagés d'une mère éperdue , 
Tendre ressouvenir, amour de mon devoir, 
Reprenez sur mon âme un absolu pouvoir. 
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Moi I régner ! moi y liaauiîr Phëritier iréritable f 
Ce sceptre ensan^aoié pèaé à ma main coupable. 
Réparons tout : allons; et tous y dieux dout )e sors. 
Pardonnez df s forfaits moindres que mes remords. 
Qu^on cherche Polëmoa. Gelf cpie Tois-je? Hermogide ! 

SCÈNE V. 

BRYPHILE, HERMOGIDE> ZELONIDE, EUPHORBE. 

HERMOGIDE. 

Ma d am e ^ ie vois U'op le transport qui vous guide ; 
Je vois que votre cœur sait peu dissimuler : 
Mais les moments sont cbers , et je dois vous parler. 
Souffirez de mou respect un conseil salutaire , 
Votre destin dépend du choix qu'il vous faut f4re. 
Je ne viens point ici rappeler des serments 
Dictés par votre père, effacés par le temps ^ 
Mon cœur y ainsi que vous , doit ouhlier ^ madame , 
Les jours infortunés d'une inutile flamme ; 
Et je rougirais trop , et pour voua et pour moi , 
Si c'était à l'amour à nous donner un roi. 
ITn sentiment plus digne , et de l'un et de l'autre , 
Doit gouverner mon sort et commander au vôtre. 
iVos aïeux et les miens , les dieux dont nouis sortons , 
Cet Etat périssant si nous nou3.divisona> 
Le sang qui nous a joints , l'intérêt qui nous lie ; 
Nos ennemis commua , l'amour de la patrie > 
Votre pouvoir y le mien , tous deux à redouter , 
Ce sont-là les conseils qu'il voi^s faut écouter. 
Bannissez pour jamais un souvenir funeste -„ 
Le présent nous appelle , oublions tout le reste. 
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Lie passe^ n'est phis rien : maîtres de l'avenir, 
Le grand ait de régùcr doit serif nous néuair. 
Les plaintes^ les regrets , les Tosax sont inalîlM : 

* Cest par la ftrmeté qu'on rend les diem fiioUta. ^ 

* Ce fantôme odieux qui TOtu trotdile en ce jour , 

* Qui naquit Ae la crainte y et l'enfiinte à sou tour, 

* Boit-il nous alarmer par tous 8M Tains prestiges ? 

* Pour qui ne les craint point , il n'est point de prodiges . 

* Ils sont Tappât grossier des peuples ignorants , 
^ L'invention du fourbe , et le mépris des grands. 
Pensez en roi , madame , et laissez au vulgaire 
Des superstitions le joug imaginaire. 

ÊRTPHIL£. 

Quoi! vous... 

HEAMOGIDfi. 

Encore un mot , ma^lapM* ^ et je me tais. 
Le seul bien de PËtat doit remplir vos souhaits : 
Vous n'avez plus les noms et d'ëpouse et de mère ; 
Le ciel vous honora d'us plus çraad caractère. 
Vous régnez ; mais songez qn'Argos demande on roi. 
Vous avez à choisir : vos enneoiis 9 ou moi. 
Moi, ne près de ce trône, et^lont la main sanglante 
A soutenu quinze ans sa grandeur chancelante : 
Moi , dis-ije , ou l'un des rois , sans force et sans appui , 
Que mon lieutenant seul a vaincus aujourd'hui. 

* Je me connais, je sais que , blanchi sous les armes, 

* Ce front triste et sévère a pour vous peu de charmes. 

* Je sais que vos appas , encor dans leur printemps , 

* Devraient s'eiaroueher de l'hiver de mes ans ; 

* Mais la raison d^tat connaît peu ces caprices , 

* £t de ce front guerrier les nobles cicatrices 
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* Ne peuvent se couvrir que du bandeau des rois. 
Vous connaissez mon rtng^ mes attentats , mes droits ; 
Sachant ce que {'ai fait y et voyant où j'aspire , 
Vous me devez ^ madame y ou la mort , pu l'empire. 
Quoi I vos yeux sont en pleurs , et vos esprits troublés. . . 

iaTPHiLE. 
Non , seigneur; je me rends ; mes destins sont réglés. 
On le veut ^ il le faut , ce peuple me l'ordonne ; 
C'en est fait : à mon sort, seigneur, je m'abandonne. 
Vous, lorsque le soleil descendra dans les flots, 
Trouvez-vous dans ce temple avec les chefs d'Argos. . 
A mes aïeux f â vous , je vais rendre justice : 
Je prétends qu'à mon choix l'univers applaudisse ; 
Et vous pourrez juger si ce cœur abattu 
Sait conserver sa gloire , et connaît la vertu. 

HERMOGIDB. 

Mais, madame, voyez... 

ÉRTPHILE. 

Dans mon inquiétude , 
Mon esprit a besoin d'un peu de solitude ; 
Mais jusqu'à ces me^ents que mon ordre a fixés , 
Si je suis reine encor, seigneur, obéissez. 

SCÈNE VL 

HERMOGIDE, EUPHORBE. 

HSRMOOIDE. 

Demeure : cen'est pas au gré de son caprice 

Qu'il faut que mon courage et que mon sort fléchisse ; 

Et je n'ai pas versé tout le sang de mes rois , 

Pour dépendre aujourd'hui du hasard de son choix. 
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Parle : as-tu dispose cette troupe intrépide, 
Ces compagnons hardis du destin d'Hermogide? 
Contre la reine même osent-ils me servir? 

EUPHORBE. 

Pour vos intérêts seuls ils sont prêts à périr. 

HERMOGIDE. 

Je saurai me sauver du reproche et du blâme 
D'attendre pour régner les bontés d'une femme. 
Je fus quinze ans sans maître , et ne puis obéir. 
Le fruit de tant de soins est lent à recueillir. 
Argos n'a plus de rois, et c'était trop attendre 
Pour les suivre aux enfers, ou régner sur leur cendre. 
Je n'ai plus , il est vrai , ce fer si révéré 
Qu'on croit ici du trône être un gage assuré ; 
Mais je conserve, au moins, de cette auguste place 
"Des gages plus certains, la constance et l'audace. 
Mon destin se décide; et si le premier pas 
Ne m'élève à l'empire , il m'entraîne au trépas. 

* Entre l'empire et moi tu vois le précipice : 

* Allons, que ma fortune y tombe , ou le franchisse ! 
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ACTE TROISIÈME^ 



SCÈNE I. 

HERMOGIDE, EUPHORBE, sniTi d'hermcoide. 

I!£RMOGIDB. 

Enfin donc , voici Theure où , dans ce temple même, 
-La relue avec sa main donne son diadème. 
Euphorbe , ou je me trompe , ou de bien des horreurs 
Ces dangereux, moments sont les avant- coureurs. 

£UPHORBS^ 

Polémon de sa part flatte votre espérance* < 

HSRMOGIDE. 

Folémon veut en vain tromper ma défiance. 

EUPHORBE. 

I 

£h! qui choisir que vous? Cet empire aujourd'hui 

Demande un bras puissant qui lui serve d'appui. 

<j|ue dis-je ? vous l'aimiez y seigneur y et tant de flamme. • # 

HERMOGIDE. 

Moi ! que cette faiblesse ait. amolli mon âme l 
Hermogide amoureux ! Ah ! qui veut être roi , 
Ou n'est p2^s fait pour l'être , ou sait régner sur soi. 

* A la reine engagé y je pris sur sa'jeunesse 

* Cet heureux ascendant que les soins, la souplesse^ 
^ L'attention y le temps ^ savent si bien donner 

* Sur un cœur sans desseins, facile à gouverner. 
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Le bandeau de P Amour ^ et Fart trompeur de plaire, 
Tfe mes vastes desseins ont vôîlë le mystère : 
Mais de tout temps , crois-moi , la soif de la grandeur 
Fut le seul sentiment qui régna dans mon cœur. 

£UPHORB£. 

Toat vous portait au trône , et les vœux de l'armée , 
£t la voix de ce peuple et de la renommée, 
Et celle de la reine, en qui vous espériez, 

HERM06ID.E. 

Par quels funestes nœuds mes destins sont lies ! 

* Son époux et son fils, prives de Ik lumière , 

* Du trône à mon courage entr'ouvraient la barrière , 

* Quand la main de nos dieux fa ferma sous mes pas. 
Je sais que j^eus les vœux du peuple et des soldats ; 
Mais la voix de ces dieux , ou plutôt de nos prêtres , 
M'a dépouillé quinze ans du rang de mes ancêtres. 

n fallut succomber aux superstitions , 

* Qui sont , bien plus que nous , les rois des nations ; 
Et le zèle aveuglé d'un peuple fanatique 
Fut plus fort que mon bras et que ma politique. 

EUPHORBE. 

En faveur de vos droits ce peuple enfin s'unit ; 
Du trône devant vous le chemin s'aplanit ; 
Ârgos , par votre main fait à la servitude , 
Long-temps de votre joug prit l'heureuse habitude : 
Nos chefs seront pour vous. 

HERMOGIDE. 

Je compte sur leur foi , 
Tant que leur intérêt les peut joindre avec moi. 
L'un d'eux, je l'avouerar, me trouble et m'importune; 
Son destin qui s'élève , étonne ma fortune. 
Je le crains malgré mor. 

Théâtre, a. 3 
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EUPHORBE. 

Quoi ! ce jeune AlcméoD , 
Ce soldat qui vous doit sa grandeur et son nom? 

HERBfOGIDE. 

Oui , ce fils de Thëandre , et qui fut mon ouvrage , 
Qui sous moi de la guerre a fait Tapprentissage y 
Maître de trop de cœurs à mon char arrachés y 
Au bonheur qui le suit les a tous attachés : 
Par ses heureux exploits ma grandeur est ternie ; 
Son ascendant vainqueur impose à mon génie : 
Son seul aspect ici commence à m'alarmer. 
Je le hais d'autant plus qu'il sait se faire aimer, 
Que des peuples séduits l'estime est son partage ; 
Sa gloire ni'avilit et. sa vertu m'outrage. 
Je ne sais, mais le nom de ce fier citoyen, 
,Tout obscur qu'il était, semble égaler le mien. 
Ef moi , près de ce trône où je dois seul prétendre , 
J'ai lassé ma fortune à force de l'attendre. 
Mon crédit, mon pouvoir adoré si long-temps, 
N'est qu'un colosse énorme ébranlé par les ans. 
Qui penche vers sa chute , et dont le poids immense 
Veut, pour se soutenir, la suprême puissance; (3) 
Mais du moins en tombant je saurai me venger. '* 

EUPHORBE. 

Qu'allez-vous faire ici? 

HERMOGIDS« 
Ne plus rien ménager ; 
Déchirer, s'il le iaut, le voile heureux et sombre 
Qui couvrit mes forfaits du secret de son ombre : 
Les justifier tous par un nouvel efiort? 
Par les plus grands succès, ou la plus bellemoct. 
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Et dans le désespoir où je vois qu'on m'entraîn y 
Ma fureur. . . Mais on entre ^ et )*aperçois la reine. 

SCÈNE IL 

ÈRYPHILE, ALCMÉON, HERMOGIDE,POLÉMON, 
EUPHORBE, GHŒ17& d'a&giëns. 

algmMon. 

Oui, ce peuple, madame, ei les chefs, et les rois, 
Sont prêts à confirmer, à chërir votre choix ; 
Et je viens, en leur nom, présenter leur hommage 
A votre heureux époux, leur maître et votre ouvrage. 
Ce jour va de la Grèce assurer le repos. 

ÉRTPHILB. 

Vous, chefs qui m' ('coûtez, et vous, peuple d'Argos, 
Qui venez en ces lieux reconnaître l'empire 
Du nouveau souverain que ma main doit élire , 
iJe n'ai point à choisir : je n'ai plus qu'à quitter * 
Un sceptre que mes mains n'avaient pas dû porter. 
Votre maître est vivant, mon fils respire encore. 
Ce fils infortuné, qu'à sa première aurore 
Par un trépas soudain vous crûtes enlevé, 

Loin des jeux de sa mère en secret élevé, '^ 
-Fut porté , fut nourri dans l'enceinte sacrée 
Dont le ciel 9 mon sexe a défendu l'entrée. 
Celui que je chargeai de ses tristes destins 
Ignorait quel dépôt fut mis entre ses mains. 
Je voulus qu'avec lui renfermé dès l'enfance 
Mon fils de ses parents n'eût jamais connaissance. 
Mon amour maternel , timide et curieux , 
A cent fois sur sa vie interrogé les cieux ; 
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Aujourd'hui même eacore, ils m-ont dit qu'il respire. 
Je yais mettre en ses mains mes jours et mon empire. 
Je sais trop que ce dieu, maître éternel des dieux , 
Jupiter, dont Toracle est présent en ces lieux, 
Me prédit, m'assura que ce fils sanguinaire 
Porterait le poignard dans le sein de sa mère. 
Puisse aujourd'hui, grand dieu, l'effort que je me fais! 
Vaincre l'affireux destin qui l'entraîne aux forfaits! 
Oui , peuple , je le yeux : oui , le roi va paraître : 
Je vais à le montrer obliger le grand-prêtre. 
Les dieux qui m'ont parlé veillent encor sur lui ; 
Ce secret au grand jour va briller aujourd'hui. 
De mon fils désormais il n'est rien que je craigne; 
Qu'on me rende mon fils, qu'il m'immole, et qu'il règne. 

HBRMOGIDE. 

Peuple, chefs, il faut donc m'expliquer â mon tour : 

L'affireuse vérité va donc paraître au jour. 

Ce fils qu'on redemande afin de mieux m'exclure^ 

Cet enfant dangereux, l'horreur de la nature. 

Né pour le parricide , et dont la cruauté 

Devait verser le sang du sein qui l'a porté , 

Il n'est plus, son supplice a prévenu son crime. 

ÉRYPHILE. 

Ciel! 

HERMOGIDE. 

Aux portes du temple ou frappa la victime. 
Celui qui l'enlevait le suivit au tombeau. ' ^ 
Il fallait étouffer ce monstre en son berceau ; 
A la reine ^ à l'État, son sang fut nécessaire ; 
Les dieux le demandaient : je servis leur colère. 
Peuple, n'en doutez point : Euphorbe, Nie éus, 
Sont les secrets témoins de ce juste trépas. 
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J'atteste mes aïeux et le jour qui m'éclaire , 
Que fimmolai le fils, que j'ai sauve la mère; 
Que, si ce sang coupable a coulë sous nos coups, 
J'ai prodigué le mien pour la Grèce et pour yous. 
Vous m'bn devez le prix; vous voulez tous un maître; 
L'oracle en promet un , je vais périr, ou l'être; 
Je vais venger mes droits contre un roi supposé ; 
Je vais rompre un vain charme à moi seul opposé. 
Soldat par mes travaux ^ et roi par ma naissance ,. 
De vingt ans de combats j'attends la récompense. 
Je vous ai tous servis. Ce rang des demidieux, 
Défendu par mon bvas y fondé par mes aïeux , 
Cimenté de mon sang , doit être mon partage. 
Sfele tiendrai de vous, de moi, de mon courage. 
De ces dieux dont je sors, et qui seront pour moi. 
Amis , suivez mes pas , et servez votre roî. 

( Il sert suivi des siens. ) 

SCÈNE III. 

ERYPHILE, ALCMEON, POLEMON, chœdr 

d'a&giens. 

ÉRYPHILB. 

OÙ suis-je? De quels traits le cruel m'a frappée! 

Mon fils ne serait plus! Dieux , m'auriez-vous trompée? 

(APolémon.) 
Et vous que j'ai chargé de rechercher son sort. . . 

POLÉMON. 

On l'ignore en ce temple, et sans doute il est mort. 

ALCMÉON. 

Reine, c'est trop sou&ir qu'un monstre vous outrage : 
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Confondez son orgueil et punisses sa rage. 

Tous vos guerriers sont prêts ; permettez que mon bra^. . 

ÉRTPBILB. 

£s-tu lasse , Fortune? Est-ce assez d'attentats? 
Ah ! trop malheureux fils , et toi , cendre sacrée , 
Cendre de mon ëpoui de vengeance altérée y 
Mânes sanglants , faut-^il que votre meurtrier 
Règue sur votre tombe et soit votre héritier? 
Le temps , le péril presse y il faut domwr Fcmpire. 
Un dieu dans ce moment , un dîew parle et minspire ; 
Je cède ; je ne puis , dans ce jour de terreur. 
Résister à la voix qui s'explique à mon cœur. 
C'est vous , maître des rois et de la destinée , 
C'est vous qui me forcei à ce grand hyménée. 
Alcméon , si mon fils est tombé sous ses ccMips. . . 
Seigneur. . . vengez mon fils , et le trdoe est à vou& 

AlCHioN.' 
Grande reine, est-ce à moi que ces honneurs insignes. . . 

ÉRYPHILE» 

Ah! quels rois dans la Grèce en seraient aussi dignes? ' ^ 

Ils n'ont que des aïeux , vous avez des vertus. 

lis sont rois, mais c'est vous qui les avez vaincus. 

C'est vous que le ciel nomme et qui m'allez défendre: 

C'est vous qui de mou fils allez venger la cendre. 

Peuple , voilà ce roi si long-temps attendu , 

Qui seul vous a fait vaincre, et seul vous était dû, 

Le vainqueur de deux roi's, prédit par les dieux même. 

Qu'il soit digne à jamais de ce saint diadème ! 

Que je retrouve en lui les biens qu'on m'a ravis. 

Votre appui , votre roi , mon époux et mon fils ! 
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SCÈNE IV- 

ÊRYPHILE, ALCMËON, POLEMÔN, THBANDRE, 

CHŒUR d'ARGICNS. 
.THÏANJ>EB* 

Q UE faites-vous j madame ? eC qii'allets-voits résoudre ? 

Le jour fuit , le ciel grotide : entieiidet^-votts la foudre ? 

De la tombe du roi le pootife a tiré 

Un fer que sur Fautel ses mains ont consacré. 

Sur l'autel à l'instant ont paru les furies : 

Les flambeaux de llijmen sont dans leurs, maîus impies. 

Tout lè peuple tremblant^ d'un saint respect toacbé^ 

Baisse un front immobile à la terre attache. 

iRTPHiLB, 

Jusqu'où yeux-tu pousser ta fîkreur vengeresse ^ 
ciel ? Peuple , rentres : Thëandre , qu'on me laisse. 
Quel juste effiroi saisît mes esprits égarés! 
Quel jour pour un hymen! 

SCÈNE V. 

ERYPHILE, ALCMEON. 

ÂLYPHILE. 

Ah! seigneur, demeurez. 
Eh quoi ! je vois les dieux , les enfers et la terre 
S'élever tous ensemble et m'apporter la guerre ; 
Mes ennemie , les morts contre moi déchaînés ; 
Tout l'univers m'outrage , et vous m'abandonnez ! 

ALGMÉON. 

Je vais périr pour vous , ou punir Hermogîde ; 
Vous servir , vous venger , vous sauver d'un perfide. 
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ÉRTPHILE. 

Je Youis faisais son roi ; mais , hëks ! mais , seigneur, 
Arrêtez ; connaissez mon trouble et ma douleur. 
Le désespoir, la mort, le crime m'environne; 
J'ai cru les écarter en vous plaçant au trône. 
J'ai cru même apaiser ces mânes en courroux , 
Ces mânes soulèves de mon premier époux. 
Hélas ! combien de fois de mes douleurs pressée , 
Quand le sort de mon fils accablait ma pensée , 
Et qu'un léger sommeil venait enfin couvrir 

* Mes yeux trempés de pleurs et lassés de s'ouvrir , 
Combien de fois ces dieux ont semblé me prescrire 
De vous donner ma main y mon cœur et mon empire ! 
Cependant quand je touche au moment fortuné 

Où vous montez au trône à mon fils destiné , 
Le ciel et les enfers alarment mon courage ; 
Je vois les dieux armés condamner leur ouvrage : 

* Et vous seul m'inspirez plus de trouble et d'effiroi 

* Que le ciel et ces morts irrités contre moi. 

* Je tremble en vous donnant ce sacré diadème ; 

* Ma bouche en frémissant prononce , je vous aime. 

* D'un pouvoir inconnu l'invincible ascendant 

* M'entraîne ici vers vous, m'en repousse à l'instant ; 

* Et par un sentiment que je ne puis comprendre , 

* Mêle une horreur af&euse à l'amour le plus tendre. 

ALGM^ON. 
Quelsi moments ! quel mélange , ô dieux qui m'écoutez , 
D'étonuement, d'horreurs et de félicités! 
L'orgueil de vous aimer , le bonheur de vous plaire . 
Vos terreurs , vos bontés, la céleste colère , 
Tant de biens, tant de maux me pressent à la fois. 
Que mes sens accablés succombent sous leur poids. 
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Encor loin de ce rang que vos bontés m'apprêtent y 
Cest sur vos seuls dangers que mes regards s'arrêtent. 
Cest pour tous délivrer de ce péril nouveau . 
Que votre époux lui-même a quitté le tombeau. 
Vous avez d'un barbare entendu la menace ; 
0(k ne peut point aller sa criminelle audace ? 
Souffirez qu'au palais même assemblant vos soldats , 
J'assure au moins vos jours contre ses attentats ; 
Que du peuple étonné j'apaise les alarmes ; 
Que, prêts au moindre bruit, mes amis soient en armes. 
C'est en vous défendant que je dois mériter 
Le trône où votre cboix m'ordonne de monter. 

ÉRTPHILE, 

Allez : je vais au temple, où d'autres sacrifices 
Pourront rendre les dieux à mes vœux plus propices. 
Ds ne recevront pas d'un regard de courroux 
Un encens que mes mains n'offiriront que pour vous. 
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SCÈNE I. 

ALCMËON, THËANDRE. 

ALCM^OH. 

XoDTest en sdret^ : ce palais est tranqnille, 
Et je réponds du peuple, et surtout d'&yphile. 

THÉA.NDKE. 

Pcaaez plus au péril doat vous êtes pressé; 

U est rival et prince , et de plus , offense. 

Il songe à la vengeance; illa jure, il l'apprête; 

J'entends gronder l'orage autour de votre tête : 

Son rang lui donne ici des soutiens trop puissants, 

Et ses heureux forfaits lui font des par^sans. 

Cette foule d'amis qu'à force d'injustices. . . . 

ALCHÉON. 

Lui, des amis! Tbéandre, il n'a que des complices, 
Plus prêts il le trahir que prompts à le venger ; 
Des cœurs née pour le crime , et non pour le danger. 
Je compte sur les miens ; la guerre et la victoire 
Nous ont long-temps unis par les nauds de la gloire , 
Avant que tant d'honneurs sur ma tête amassés 
Traînassent après moi des cœurs intéressés. 
Ils sont tous éprouvés , vaillants , incorruptibles ; 
La vertu qui nousjoint nous rend tous invincibles ; 
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Leurs bras victorieux m'aideront à monter 

A ce rang qu'avec eux j'appris à mériter. 

Mon courage a franchi cet intervalle immenae 

Que mit du trône k moi nfon indigne naissance , 

L'hymen va me payer le prix de ma valeur ; 

Je ne vois qu'Ëiyphile , un sceptre et mon bonheur. 

THÉANDRE. 

Mais ne craignez-vous point ces prodiges funestes 
Qu'étalent àvos yeux les vengeances célestes , 
Ces tremblements soudains, ces spectres menaçants , 
Ces morts dont le retour est l'effroi des vivants ? ' ^ 
Du ciel qui nous poursuit la vengeance obstinée 
Semble se déclarer contre votre hyménée. 

ALCMÉÔN. 

Mon cœur fut toujours pur; il honora les dieux : 
J'espère en leur justice , et je ne crains rien d'eux. 
De quel indigne efiroi ton âme est-elle atteinte ? 
Ah ! les cœurs vertueux sont-ils nés pour la crainte ? 
Mon orgueilleux rival ne saurait me troubler ; 
Tout chargé de forfaits , c'est à lui de trembler. 
C'est sur ses attentats que mon espoir se fonde j 
Cest lui qu'un dieu menace ; et si la foudre gronde , 
La foudre me rassure ; et le ciel que tu crains ^ 
Pour l'en mieux écraser, la mettra dans mes mains. 

THÉAIfDRE. 

Le ciel n'a pas toujours puni les plus grands crimes ; 
n frappe quelquefois d'innocentes victimes. 
Amphiaraûs fut juste , et vous ne savez pas 
Par quelles mains ce ciel a permis sou trépas. 

ALCMEON. 

Hermogide ! 
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THÉATCDRE. 

Souffrez que , laissant la contrainte ^ 
Seigneur , un vieux soldat vous parle ici sans feinte. 

ALCMÉON. 

Tu sais combien mon cœur chérît la vérité. 

THÉANDRE. 

Je connais de ce cœur toute la pureté. 

Des héros de la Grèce imitateur fidèle , 

Vous jurez aux forfaits une guerre immortelle ; 

Vous vous croyez , seigneur , armé pour les venger, 

Gardez de les défendre et de les partager. 

ALGMÉON. 

Gomment ! que dites-vous ? • 

THÉAlfDRE. 

Vous êtes jeune encore : 
A peine aviez-vous vu votre première aurore 
Quand ce roi malheureux descendit chez les morts. 
Peut-être ignorez-vous ce qu'on disait alors , 
Et de la cour du roi quel fut Taffireux langage. 

ALGMÉON. 

Eh bien! 

THEANDRE. 

. Je vais vous faire un trop sensible outrage ; 
Mais je vous trahirais à le dissimuler : 
Je vous tiens lieu de père , et je dois vous parler. 

ALGMEON. 

Eh bien ! que disait-on? achève. 

THIÊANDRE. 

Que la reine 
Avait lié son cœur d'une coupable chaîne ; 
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Qu'au barbare Hermogîde eUe promit sa main, 
£t jusqu'à son ^poux conduisit l'assassin. 

ALGMÉON. 

Rends grâce à Famitié qui pour toi mlntëresse^ 

Si tout autre que toi soupçonnait la princesse y 

Si quelque audacieux avait pu l'offenser. . . 

Mais que dis-je ? toi-même as-tu pu le penser? 

Peux-tu me présenter ce poison que l'envie 

Répand aveuglement sur la plus belle vie ? 

J'ai peu connu la cour, mais la crédulité 

Aiguise ici les traits de la malignité. 

Vos oisifs courtisans, que les chagrins. dévorent, 

S'efforcent d'obscurcir les astres qu'ils adorent. 

Là, si vous en croyez leur coup-d'œil pénétrant , 

Tout ministre est un traître, et tout prince un tyran : 

L'hymen n'est entouré que de feux adultères , 

Le frère à ses rivaux est vendu -par ses frères; 

Et sitôt qu'un grand roi penche vers son déclin , 

Ou son fils ou sa femme ont hâté son destin. 

Je hais de ces soupçons la barbare imprudence, 

Je crois que sur la terre il est quelque innocence ; 

Et mon cœur, repoussant ces sentiments cruels, 

Aime à juger par lui du reste des mortels. 

Qui croit toujours le crime , en paraît trop capable. 

A mes yeux comme aux tiens Hermogide est coupable; 

Lui seul a pu commettre un meurtre si fatal ; 

Lui seul est parricide. 

THÉANDRE. 

Il est votre rival : 
Vous écoutez sur lui vos soupçons légitimes ; 
Vous trouvez du plaisir à détester ses crimes. 
Uais un objet trop cher. . . 
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ÀLGMlioN. 

Ah ! ne Toutragez plus, 
£t gardez le silence , ou vantez ses vertus. 

SCÈNE IL 

ERYPHILE, ALCMEON, THÊANDRE, ZÉLONIDE, 

SUIT2 DE LA REIITE. 
iRTPHILE. 

R o I d'Argos , paraissez et portez la couronne ; 

Vos mains l'ont défendue , et mon cœur vous la donne. 

Je ne balance plus : je mets sous votre loi 

L'empire d'Inachus , et vos rivaux , et moi. 

J'ai fléchi de nos dieux les redoutables haines ; 

Leurs vertus sont en vous, leur sang coule en mes veines , 

Et jamais sur la terre on n'a formé de nœuds 

Plus chers aux immortels , et plus dignes des cieux. 

ALGMÉON. 

Ils lisent dans mon cœur : ils savent que l'empire 
Est le moindre des biens où mon courage aspire. 
Puissent tomber sur moi leurs plus funestes traits, 
Si ce cœur infidèle oubliait vos bienfaits! 
Ce peuple qui m'entend, et qui m'appelle au temple, 
Me verra commander, pour lui donner l'exemple; 
Et , déjà par mes mains instruit à vous servir. 
N'apprendra de son roi- qu'à vous mieux obéir. 

ÉRYPHILE. 

Enfin la douce paix vient rassurer mon âme : 
Dieux , vous favorisez une si pure flamme ! 
Vous ne rejetez pfus mon encens et mes vœux ! 
Suivez mes pas : entrons 
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(Le temple souyie; l'Ombre d'Amphiaraûs parait dans une 

posture menaçan,te. ) 

L^OMBRB. 

Arrête, malkeureuz ! 

ÉRYPHIIE* 

AmphiaraUs lui-même ! Où suis-je? 

Ombre fatale , 
Quel dieu te fait sortir de la nuit infernale? 
Quel est ce sang qui coule ? et quel es-tu ? 

l'obtbre. 

Ton roi. 
Si tu prétends régner, arrête , obéis-moi. 

ALGMÉON. 

£h bien! mon bras est prêt; parle,, que faut-il faire? 

l'ombre. 
Me venger sur ma tombe. 

ALGMéON. 
Et de qui ? 

l'ombre. 

De ta mère. 

ALGMÉON. 

Ma mère! que dis-tu? quel oracïe confus 1 
Mais Penfer le dérobe à mes yeux éperdus. 

( Le temple se referme. ) 
Les dieux ferment leur temple! 

THÉANDRE. 

O' prodige effroyable l 

ALCMÉON. 

O d'un pouvoir fUneste oracle impésétroble ! 
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EILTPHILE. 

A peine ai-je repris l'usage de mes sens ! 

Que) ordre ont prononcé ces horiébles accents ? 

De qui demandent-ils le sanglant sacrifice ? 

ALGMÉOIf. 

Ciel ! peux-tu commander que ma mère périsse ! 
Que prétendez-¥0us donc, mânes trop irrités? 
Je commence à percer dans ces obscurités : 
Je commence à sentir que les destins sont justes, 
Que mon sort est trop loin de ces grandeurs augustes. 
J'eusse été trop heureux, mais les mânes jaloux 
Du sein de leurs tombeaux s'élèvent contre nous, 
Préyiennent yotre honte, et rompent l'hjménée 
Dont s'ofTensaient ces dieux de qui vous êtes née. 

ÉATPHILE. 

Ah Si que me dites-vous ? hélas ! 

ALCHÉON. 

Souf&ez du moins 
Que je puisse un moment vous parler sans témoins* 
Pour la dernière fois, vous m'entendrez peut-être; 
Je vous avais trompé , et voiis m'allez connaître . 

ÉRTPHILE. 

Sortez. De toutes parts ai-je donc à trembler? 

SCÈNE III. 

ËRYPHILE, ALCIV^ÊON. 

ALCMEON. 

Il n'est plus de secrets que je doive celer. 
ÎThéandre jusqu'ici m'a tenu lieu de père ; 
Je ne suis point:$on fils, et je n'ai point de mère;* 



ACTE IV, SCÈNE IIL 49 

Madame , le destin , qui m'a trahi toujours , 
M'a ravi dès long-temps les auteurs de mes jours* 
Connu par ma fortune et par ma seule audace y 
Je cachais aux humains la honte de ma race. '^ • 
J'ai cru qu'un sang trop vil, en mes veines transmis^ 
Plas pur par mes travaux , était d'assez grand pris ; 
£t que ) lui préparant une plus digne course, 
En le versant pour vous j'ennoblissais sa source. 
Je fis plus : jusqu'à vous l'on me vit aspirer, 
£t , rival de vingt rois , j'osai vous adorer. 
€!e ciel enfin , ce ciel m'apprend à me connaître ; • 
Il veut confondre en moi le sang qui m'a fait naître ; 
La mort entre nous deux vient d'ouvrir ses tombeaux, 
Et l'enfer contre moi s'unit à mes rivaux. 
Sous les obscurités d'un oracle sévère , 
Les dieux m'ont reproché jusqu'au sang de ma mère. 
Madame, il faut céder à leurs cruelles lois, 
Alcméon n'est point fait pour succéder aux rois. 
Victime d'un destin que même encor je brave, 
Je ne m'en cache plus, je suis fils d'un esclave. 

ERTPHILE. 

Vous, seigneur? 

Oui , madame , et dans un rang si bas , 
Souvenez-vous qu'enfin je ne m'en cachai pas; 
Que j'eus l'âme assez forte, assez inébranlable, 
Pour faire devant vous l'aveu qui vous accable; 
Que ce sang, dont les dieux ont voulu me former, 
yie fit un cœur trop haut pour ne vous point aimer. 

ERTPHILS. 

Un esclave ! 

Théâtre. S« .4 
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ALCMÉON. 

Une loi fatale à ma naissance 
Des plus vils citoyens m'interdit Tallian ce. 
J'aspirais jusqu'à yous dans mon indigne sort. 
tTai trompe vos bontés , j'ai mérité la mort. ^ ^ 
Madame, à mon aveu vous tremblez de répondre. 

ÉRYPHILE. 

Queis soupçons! quelle horreur vient ici me confondre! '^ 
Dans les mains d'un esclave autrefois j'ai remis. • . 
M'avez-vous pardonné , destins trop ennemis ? 
Voulez-vous ou finir ou combler ma misère ? 
Alcméon , dans quel temps a péri votre père ? 
Quel fut son nom? Parlez. 

AtCMÉON. 

J'ignore encor ce nom 
Qui ferait votre honte et ma confusion, 

iRTPHiLE. 

Mais comment mourut-il ? où perdit-il la vie? 
En quel temps ? 

àLGM£0<N. 

C'est ici qu'elle lui fut ravie, 
Après qu'aux champs thébains le céleste courroux 
Eut permis le trépas duprince votre époux. 

EETPHILE. 

O crime ! 

ALCMÉON. 

Hélas ! ce fut dans ma plus tendre enfance 
Qu'on m'enleva , dit-on , l'auteur de ma naissance. 
Au pied de ce palais de tant de demi-dieux , 
D'où jusque sur son fils vous abaissiez les yeux , 
Là 9 près du corps sanglant de mon malheureux père y 
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Je fus laisse mourant dans la foule vulgaire 
De ces vils citoyens, triste rebut du sort, 
Oublies dans leur vie y inconnus dans leur mort» 
Un prêtre de ces lieux sauva mes destinées ; 
n renoua le fil de mes faibles années. 
Théandre m'éleva : le reste vou5 est dû. 
J'osai trop m'élever, et je me suis perdu. 

ÉRTPHILE. 

M'alarmerais-je en vain? Mais cet oracle horrible. . . 
Le lieu, le temps , l'esclave. . . ô ciel , est-il possible? 
Qu'on cherche le grand-prétre. Hélas! déjà les dieux, 
Soit pitié ,. soit courroux , l'amènent à mes yeux. 

SCÈNE IV. 

ERYPHILE, ALCMÈON; LE GRAND-PRÊTRE, 

une épée à la main. 

XB GRAND-PRÊTRE. 

L'heure vient, armez-vous, recevez cette épëe.' 
Jadis de votre sang un traître Ta trempée. 
Allez : vengez Argos, AmphiaraUs, et vous. 

ERYPHILE. 

Que vois-je ? c'est le fer que portait mon époux : 
Le fer que lui ravit ce barbare Hermogide. 
Tout me retrace ici le crime et l'homicide ; 
La force m'abandonne à cet objet at&eux. 
Parle , qui t'a remis ce dépôt malheureux ? 
Quel dieu te l'a donné ? 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Le dieu de la vengeance 
('^ Alcméon. ) 
Voici ce même fer qui frappa votre enfance , 
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Qu'un cruel y maigre lui ministre du destin , 
Troublé par ses forfaits, laissa dans votre seiu. 
Ce dieu qui dans le crime effraya cet impie , 
Qui fit trembler sa main , qui sauva votre vie , 
Qui commande au trépas, ouvre et ferme le flanc , 
Venge un meurtre par l'autre, et le sang parle sang. 
M'ordonna de garder ce fer , toujours funeste , 
Jusqu'à l'instant marqué par le courroux céleste. 
La voix , l'aflfireuse voix qui vient de vous parler , 
Me conduit devant vous pour vous faire trembler. 

ERYPHILE. 

Achève : romps le voile ; ëclaircis le mystère. 

Son père , cet esclave ? ^ 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Il n'était point son père ; 
Uu sang plus noble crie. 

ÉRYPHILE. 

Ah ! seigneur! ab ! mon roi ! 
Fils d'un béros... 

ALCMlSoN. 

Quels noms vous prodiguez pour moi ! 
]£rYPHILE, se jetant entre les bras de Zélonide. 
Je ne puis achever, je me meurs , Zélonide. 
LE GRAN D-PRÉTRE, à Alcméon , en lui donnant Tépée. 
Je laisse entre vos mains ce glaive parricide : 
Cest un don dangereux ; puisse-t-il désormais ' 
Ne point servir, grands dieux, à de nouveaux forfaits î 
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SCÈNEV. 

ALiCMÊON, ÉRYPHILE. 

ÉRYPfllLE. 

* Hh bien ! ne tarde plus y remplis ta destinée : 

* Porte ce fer sanglant sur cette infortunée. 

* Ëtouffe dans mon sang cet amour malheureux 

* Que dictait la nature en nous trompant tous deux ; 

* Punis-moi, venge-toi, venge. la mort d'un père; 

^ Reconnais-moi, mon fils; frappe et punis ta mère. 

ALCMÉON. 

Moi , votre fils ! grands dieux l 

ÉRYPHILE. 

C'est toi dont , au berceau , 
Mon indigne faiblesse a creusé le tombeau; 
C'est toi qui fus frappe par les mains d'Hermogidc ; 
Cest toi qui m'es rendu, mais pour le parricide : 
Toi mon sang , toi mon fils , que le ciel en courroux , 
Sans ce prodige horrible , aurait fait mon époux. 

ALGIféON. 

De quel coup ma raison vient d'être confondue . 
Dieux ! sur elle et sur moi puis-je arrêter la vue ? 
Je ne sais où je suis : dieux qui m'avez sauvé, 
Reprenez tout ce sang par vos mains conservé. 
Est-il bien vrai , madame , on a tué mon père ? 
Il veut votre supplice, et vous êtes ma mère ? 

ÉHYPHILE. 

* Oui , je fus sans pitié : sois barbare à ton tour, 

* Et montre-toi mon fils en m'arrachant le jour. 

* Frappe. . . Mais quoi ! tes pleurs se mêlent à mes larmes ! 

* O mon cher fils ! ô jour plein d'horreur et de charmes ! 



54 ÉRYPHILE. 

* Avant de me donner la mort que tu me dois , 

* De la nature encol" laisse parler la voix : 

* SouSfre au moins que les pleurs de ta coupable mère 

* Arrosent une main si fatale et sî chère. 

ALCMÉON. 
Cruel Ampbiara Us ! abominable loi! 
La nature me parle, et l'emporte sur toi. 
O ma mère! 

ÉHTPHILB, en l'embraitant. 

O cher fils que le ciel me renvoîel 
Je ne méritais pas une si pure joie. 
J'oublie, et mes malheurs, et jusqu'à mes forfaits, 
El ceux qu'un dieu t'ordonne , et tous ceux que j'ai faits. 

SCÈNE VI. 

liRYPHlLE, ALCMÉON, 2ÊL0N1DE, POLEMON. 

POL^MOK. 

M A D AM E , en ce moment l'insolent Hermogide , 
Suivi jusqu'en ces licus d'une troupe perfide, 
La flamme dans les mains , assiège ce palais. 
Déjà tout est armé, déjà volent les traits. 
Nos gardes rassemblas courent pour vous défendre; 
Le sang de tous côtés commence à se répandre. 
Le peuple épouvanté, qui s'empresse ou qui fuit, 
Ne sait si l'on vous sert , ou si l'on TOUS trahit. 

ALCH^ON. 

O ciel ! voilà le sang que ta voit me demande ; 
La mort de ce barbare est ma plus digne offi'ande. 
Reine, dans ces horreurs cessez devons plonger; 
Je suis l'ordre desdieux, mais c'est pour vons venger. 

Fin DD OVATmËUE ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ALCMEON, THÉANDRE, POLÉMON, soldats. 

ALCM^ON. 

\^ous trahirai-je en tout, ô cendres de mon père? 
Quoi ! ce fier Hermogide a trompa ma colère ! 
Quoi ! la nuit nous sépare , et ce monstre odieux 
Partage encor Tarmëe , et ce peuple , et les dieux ! 
Retranché dans ce tempfc , aux autels qu'il profane 
* Il me hrave : il jouit du ciel qui le condamne. '* 

(A Polémon) 
Allez. 

POLÉMON. 

Et qu'avez-Yous , seigneur , à ménager ? 
Tous les lieux sont égaux quand il faut se yenger; 
Vous régnez sur Argos. . . 

AIGMÉON. 

Argos m^en est plus chère ; 
Avec le nom de roi je prends un cœur de père. 
Me faudrait-il verser, dans mon règne naissant, 
Pour un seul ennemi tant de sang innocent 7 
Est-ce à moi de donner le sacrilège exemple 
D'attaquer les dieux même , et de souiller leur temple ? 
Ils poursuivent déjà ce cœur infortuné 
Qui protège contre eux ce sang dont je ;5uis né. 
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Va y dis-je , Polëmon ^ va y c'est de ta prudence 

Que ton maître et ce peuple attendent leur vengeance. 

Agis, parle, promets; que surtout d'Alcmëou 

n ne redoute point d'indigne trahison ; 

•Fais qu'il s'éloigne au moins de ce temple funeste. 

Rends-moi mon ennemi , mon bras fera le reste. 

(Polémon sort.) 
(AThéan'dre.) 

Et vous, de cette enceinte et de ces vastes tours 
Avez-vous parcouru les plus secrets détours ? 
Du palais de la reine a-t-on fermé les portes? 

THÉANDRE. 

J'ai tout vu; j'ai partout disposé vos cohortes. 
Cependant votre mère. . . 

ALGMEON* 

A-t-on soin de ses jours? 

THÉANDRE. 

Ses femmes en tremblant lui prêtent leur secours : 

Elle a repris ses sens ; son âme désolée 

Sur ses lèvres encore à peine est rappelée. 

Elle cherche le jour, le revoit et gémit. (4) 

Elle vous craint , vous aime ; elle pleure et frémit. 

Elle va préparer un secret sacrifice 

A ces mânes sacrés, armés pour son supplice. 

Son désespoir l'égaré , elle va s'enfermer 

Au tombeau de ce roi qu'elle n'ose nommer , 

De ce fatal époux , votre malheureux père , 

Dont vous savez. . . 

ALCMEON^ 

Grands dieux! je sais qu'elle est ma mère.' 



.L^ 
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THÉANDRB. 

Les dieux veulent son sang. Dans un tel dëaespov 
Quels conseils désormais poume^TOUsreceffoir? 

ALCMÉOlf. 

Aucun. Quand le malheur, quand la honte est extrême ^ 
U ne faut prendre, ami, conseil que de soi-même. 
'Mon père ! . . . QueTeux-tu? chère ombre! apaise-toi ! *'' 
Le nom sacre de fils est-il aflGreux pour moi ? 
Je t'entends , et ta voix m'appelle sur ta tombe ! 
De tous tes ennemis j veux-tu IHiëcatombe? 
ITu demandes du sang. . . demeure , attends y choisis , 
On le sang d'Hermogide , ou le sang de ton fils, 

SCÈNE IL 

ALCMEON, THEANDRE!, EOLËMON. 

ÀLCMÉON. 

Eh bien ! l'as-tu revu cet ennemi farouche ? 
A lui parier d'accord as-tu forcé ta bouche? ^^ 
Les dieux le livrent-ils à ma juste fureur ? 
Sait-il ce qui se passe ? 

POLÉMON. 

Il l'ignore , seigneur, 
n ne soupçonne point quel sang vous a fait naître ; 
Il méprise son prince , il méconnaît son maître ; 
Furieux , implacable , au combat préparé , 
Et plus fier que le dieu dans ce temple adoré : 
Mais U consent enfin de quitter son asile , 
De vous entendre ici , de revoir Ëryphile. 
Il veut qu'un nombre égal de chefs et de soldats , 
Également armés, suivent de loin vos pas. 
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Il reçoit votre foi qu'à regret je lui porte ; 
Je règle votre suite; il nomme son escorte. 

ÀLGMÉON. 

ir va paraître ? 

POOiÉMON. 

Il vient; mais a-t-U mérité 
Que vous lui conserviez tant de fidélité ? 
Doit-on rien aux méchants? et quel respect frivole 
Expose votre sang. . . 

ALGMEON. 

J'ai donné ma parole. 

POLÉMQN. 

A qui la tenez-vous ? A ce perfide ? 

ALGMÉON. 

A moi. 

THEANDRB. 
Et que prétendez-vous ? 

ALCMEON. 
Me venger , mais en roi. 
Argos à mes vertus reconnaîtra son maître. 
Mais près du temple , ami , ne vois-je pas le traître ? 

THÉANDRE. 

Un dieu poursuit ses pas et ïe conduit ici : 
Il entre en frémissant. 

ALGMÉON. 

Dieux vengeurs ! le voici. 
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SCÈNE IIL 

HëKMOGIDE , dans le fond du théâtre, ALGMEON, 
THÊANDRE, POLÉMON, surledeyànt, suite 
d'hermogide. 

HERMOGIDË. 

D'où vient donc qu'en ces fieux je ne yoIs pas la reine? 
Quel silence ! est-ce un piège où mon destin m'entraîne? 
Rien ne paraît : un lâche a-t-il surpris ma foi ? 
Qui? moi , craindre ! avançons. 

ALGMEON. 

Demeure y et connais-moi. '' 
Connais ce fer sacré : Poses-tu voir encore ? 

HSRMOGIDE. 

Oui, c'est le fer d'un roi qu'un sujet déshonore. 

ALGMÉON. ' 

Te souvient- il du sang dont l'a souille ta main ? 

HERMOGIDË. 

Peux-tu bien demander. . . 

ALGMÉON. 

Malheureux assassin. 
Quel esclave a percé ces mains de sang fumantes ? 
Quel enfant innocent. !. Eh quoi ! tu t'épouvantes? 
Tu t'en vantais tantôt , tu te tais , tu frémis ! 
Meurtrier de ton roi, sais-tu quel est «on fils? 

HERMOGIDË. 

Ciel! tous les morts ici renaissent pour ma perte. 
SonÛs! 
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ALCMEON. 

De tes forfahs'Phorreur est découverte; 
Revois Âmphiaratis , vois son sang, vois ton roi. 

HERMOGIDE. 

Je ne vois rien ici que ton manque de Toi. 
Tremble , qui que tu sois ; et devant que je meure ; 
Puisque tu m'as trahi. . . 

ALCMÉOI^. 

Non , barbare , demeure. 
Connais-moi tout entier : aache au moins que mon bras 
Ne sait point se venger par des assassinats. 
Je dois de tes forfaits te punir avec gloire ; 
J'attends ton châtiment des mains de la victoire; 
Et ce sang de tes rois , qui te parle aujourd'hui , 
Ne veut qu'une vengeance aussi noble que lui. 
Sans suite, ainsi que moi, viens, si tu l'oses, traître y 
Chercher encor ma vie , et combattre ton maître. 
Suis mes pas. 

HERMOGIDE. 

Où vas-tu? 

ÀLGM^ON. 

iSur ce tombeau sacré , 
Sur la cendre d'un roi par tes mains massacré. 
Combattons devant lui , que son ombre y décide 
Du sort de son vengeur et de son homicide. 
L'oses-tu ? 

HERMOGIDE. 

Si je l'ose ? en peux-tu bien douter ? 
£t les morts ou ton bras sont-ils à redouter? 
Viens te rendre au trépas; viens, jeune tétnéraire , . 
M^mmoler ou mourir, joindre ou venger ton père. 
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▲ LCMÉON. 

( Le grmnd-prètre entrée ) 
Qu'aucun de tous ne suive. Et tous, prêtre des dieux , 
Ne craignez rien; mou bras n'a point souillé ces lieux. 
Allez au dieu d'Argos immoler yos victimes ; 
Je vais tenir sa place en punissant les crimes. 

SCÈNE IV. 

LE GRAND-PRÊTRE, THËANDRE, POLËMON 

THÉÀNDRE. 

Ciel y sois pour la justice, et nos maux sont finis. 

LE ORAND-PRÉTRE.' 

Nos maux sont à leur comble ! il le faut. . . je frémis. . . '4 
L'ordre est irrévocable. . . Ah ! mère malheureuse ! 
Cest la mort qui t'amène à cette tombe afteuse. 

THÉANDRB. 

ffermogide. . . 

LE GRA5D-PRiTRE. 

Il expire : Alcmébn est vainqueur. 
Cen est assez, reviens, fuis de ce lieu d'horreur : 
AmphiaraUs te suit ; il t'égare , il t'anime , 
n t'aveugle , et le crime est puni par le crime. 

THËANDRE. 

Cest la voix de la reine. 

POLÉMON. 

Ah ! quels lugubres cris! 

LE ORAND-PRÊTRE. 

iOrains ton roi , crains ton sang. 

iRTïiaiLE, d«rTière le théâtre. 

£pargne-rooij mon filsl 
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ALGMéoir, derrière Je théâtre. 
Reçois le dernier coup, tombe à mes pieds, perfide. 

( On entend un cri d'Ër jphile. ) 
Ciel ! qu'est-ce que j'entends 7 

LE GRAND-PRÊTRE. 

La voix du parricide* 

SCÈNE V. 

ALGMËON, THÉANDRE, LE GRAND-PRÊTRE, 

POLÊMON. 

ALGMÉON. 

Je viens de Timmoler : il n'est plus ; je suis roi. 

Dieux ! dissipez l'horreur qui s'empare de moi. 

Mon bras vous a venges , vous, ee peuple et mon père; 

Hermogide est tombé, même aux pieds de ma mère ; >s 

Il demandait la vie ; il s'est humilié ; 

Et mon cœur une fois s'est trouvé sans pitié. 

Rendez-moi cette paix que la justice donne ! 

Quoi! j'ai puni le crime, et c'est moi qui frissonne ! 

Ah! pour les scélérats quels sont vos châtiments, 

Si les cœurs vertueux éprouvent ces tourments 7 

Ërjpbile , témoin de ma juste vengeance , 

Viens régner avec moi. Quoi ! tu fuis ma présence ? 

Tu crains ton fils : tu crains ce bras ensanglanté , 

Et cet horrible arrêt que le ciel a dicté. 

Vous, courez vers la reine et calmez ses alarmes; 

Dites-lui que nos mains vont essuyer ses larmes : 

Mais non, je veux moi-même embrasser ses genoux. 

Allons, je veux la voir. .. . 
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SCÈNE VI. 



SRYPHILEy souteane par ses femmes, ALGMËON, 
GRAND-PRËTRE, THÉANDRE» POLËMON, 

SUITE. 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Ah! que demandez-y ous ? *^ 

ALCMEON. 

Je Yais mettre à ses pieds le prix de mon courage; 
Oui y je veux . . . quel objet ! . . . que Yois-je ? 

ÉJtTPHILB. 

Ton ooTrage* 
I^es oracles cruels enfin sont accomplis y. 
Et je meurs par tes mains quand je retroiiT^ un fils ; 
Le ciel est juste. *% 

ALCM^ON. 

Ah dieux ! parricide exécrable ! 
Vous y ma mère! elle meurt. . . et j'en serais coupable! 
Non, je ne le suis pas, dieux cruels! et mon bras 
Dans mon sang à vos yeux. . . 

(' On le désarme. ) 

ÉRYP^HIIE. 

Mon fils y n'achève pas. 
Je péris par ta main ; ton cœur n'est pas complice. 
Les dieux t'ont aveuglé pour hâter mon supplice. 
Je meurs contente. . . approche. . . Après tant d'attentats, 
Laisse-moi la douceur d'expirer dans tes bras. 

( Il se jette aux genoux d*£ryphile. 
Indigne que je suis du sacré nom de mère , 
J'ose encor te dicter ma volonté dernière. 
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Il faut vivre et régner : le fils d'Amphiaratks 

Doit réparer ma vie à force de vertus.. 

Unf moment de faiblesse , et même involontaire y 

A' fait tous mes malheurs, a fail périr ton père. 

Souviens-toi des remords qui troublaient mes esprits : 

* Souviens-toi de ta mère. . . ô mon fils. . . mon cher fils. 
Cen est fait. . . ?• 

ALCHÉON. 

Elle expire... impitoyable père ! 
Sois content : j'ai tué ton épouse et ma mère. 
Viens combler nos forfaits, viens la venger sur moi; 
Viens t'abreuver du sang que j'ai reçu de toi. 
Je renonce à ton trône, au jour que je déteste, 
A tous les miens. . . ta tombe est tout ce qui me reste. 
Mânes qui m'entendez, dieux, enfers en courroux, 

* Je meurs au sein du crime , innocent malgré vous ! 



FIN d'éatphile. 



VARIANTES 



D'ÉRYPHILE. 



' CiET enfant par mes mains i la mort arraché , 
Ce présent des destins , chez yoùs long-temps caché , 
Par des exploits sans nombre aujourd'hui justifie 
L'œil pénétrant des dieux qui veilla sur sa vie. 

Qu'avec étonnement cependant je contemple 
Les couronnes de fleurs dcMit vous parez le temple ! 
La publique allégresse ici parle A mes yeux 
Du bonheur de la terre et des faveurs des dieux. 

LE GEAND-PaiTRE. 

La Grèce ainsi l'ordonne ^ et voici la journée 
Que pour ce nouveau choix elle a déterminée. 
Hermogide, et les rois d'Élide et de Pylos , 
Qui biiguaient cet hymen et désolaient Argos , 
Suspendant aujourd'hui leur discorde et leur haine , 
Ont remis leurs destins à la voix delà reine; 
Elle doit en ces lieux disposer de sa foi , 
Se choisir un époux et nous donner un roi. 

O ciel I souffririez-vous que le traître Hermogide 
Reçût ce noble prix d'un si lâche homicide? 

LE OJlAliO-PRÈTaE. 

La reine hésite encore , et craint de. déclarer 
Celui que de son choix elle veut honorer. 
Mais quel que soit enfin le dessein d'Éryphile , 
Les temps sont accomplis j son choix est inutile. 
Théâtre. Q. 5 
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TH^ANDRE. 

Pour un hymen , grands dieux , qael ëtrançe appareil ! 

Ce matin , devançant le retour du soleil , 

J'ai vu dans ce palais la garde redoublée ; 

La reine était en pleurs , interdite , troublée y 

Dans son appartement elle n'osait rentrer : 

Une secrète horreur semblait la pénétrer. 

Elle invoquait les dieux , et , tremblante , éperdue , 

De son premier époux embrassait la statue. 

3 Vous êtes libre enfin. 

éaYPHlLE. 

La liberté , la paix , 
Dans mon cœur déchiré ne rentreront jamais. 

ZÉLONIOK. 

Aujourd'hui cependant, maîtresse de vous-même. 
Vous pouvez disposer de vous , du diadème. 
Songez. . ., . 

^ D'un autre hymen alors ou m'imposa la loi; 

On demanda mon cœur : il n'était plus à moi. 

Il fallut étouffer ma passion naissante , 

D'autant plus forte en moi , qu'elle était innocente , 

Que la main de mon père avait formé nos nœuds , 

Que mon sort en changeant ne changea point mes fettx j 

Et qu'enfin le devoir, armé pour me contraindre. 

Les ayant allumés, eut peine à les éteindre. 

Cependant, tu ]e sais , Athènes , Sparte , Argos 

Envoyèrent à Thèbe un peuple de héros. 

Mon époux y courut ; le jaloux Hermogide 

S'éloigna sur ses pas des champs de l'Argolide,* 

Je reçus ses adieux : ô funestes moments , 

Cause de mes malheurs , source de mes tourments ! 

Je crus pouvoir lui. dire , en mon désordre extrême , 

Que je serais k lui si j'étais A moi-même. 

J'en dis trop , Zélonide; et, faible que je suis , • 

Mes yeux mouillés de pleurs expliquaient mes emiuis. 
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13e mes soupirs honteux je ne fus pas nuttresse j 
Même en le condamnant je flattais sa tendresse. 
J'avouais ma défaite. . . . 

' Plus terrible qu'eux tous , plus grand , plus dangereux , 
Sûr de ses droits au trône , et fier de ses aïeux , 
Mêlant k ses forfaits la force et le courage, 
£t briguant à Fenvi ce sanglant héritage , 
Lte barbare Hermogide. . . • 

^ Je chérissais mon fils : la crainte et la tendresse 
De mes sens désolés partageaient la faiblesse. 
Mon fils me consolait de la mort d'un époux : 
Mais il fallait le perdre ou mourir par ses coups. 
Trop de crainte peut-être. . . . 

^ On ne s'étonne point que l'heureux Hermogide 
L'emporte sur les rois de Pylos et d'Élide j 
n est du sang des dieux et de nos premiers roif . 
Pnisse-t-il mériter l'honneur de votre choix ! 
Ce choix sans doute. . . . 

' Préférer i des rois un simple citoyen ! 
Déshonorer le trdne l 

^KTPUILB. 

U en est le soutien ^ 
Et le sang dont il est fût*il plus vil encore , 
Je ne vois point de rang qu'Alcméon déshonore. 
£n de si pures mains. • . . 

' Devons-nous redouter un fantdme odîeox 7 
Vivant , je l'ai vaincu : mort, est-il dangereux? (i) 
D'un œil indifférent voyons ces vains prodiges. 
Que peuvent contre nous les morts et leurs prestiges 7 

'? Tel est l'esprit du peuple endormi dans l'erreur j 
Un prodige apparent, uix pontife en fureur, 

' I " — .— III II m II II I .M ■ I ■»— .^Mi >i I II m 

(i) Dans Alùre, Gusman , en parlant de Zamore : 

Viyaiit, je l'«i vaincu : mort, dôit-il être à'crtindre? 
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Un oracle y une tombe , une voix fanatique , 
Sont plus forts que mon bras et que ma politique. 
Il fallut obëir aux superstitions y 
Qui sont , bien plus que nous , les rois des nations , 
Et , loin de les braver , moi-même avec adresse 
De ce peuple aveugle caresser la faiblesse. 

' ' Crois-tu que d'Alcmëon Torgueil présomptueux 
Jusqu'à ce rang auguste osÂt porter ses vœux ? 
Penses-tu qu'il aspire à l'hymen de la reine 7 

EUPHOABZ. 

Il n'aura point sans doute une audace si vaine. 

Mais , seigneur , cependant savez-vous qu^aujourdliui 

Éryphile en secret a vu Thëandlre ici ? 

Qu'elle les a quittes les yeux baignés de larmes? 

HERMOOIDE. 

Tout m'est suspect de lui : tout me remplit d'alarmes j 

Ce seul moment encore il faut la ménager ; 

Dans un moment je règne, et je vais me venger. 

Tout va sentir ici mon pouvoir et ma haine : 

Je saurai. . . . Mais on entre , et j'aperçois la reine. 

' * Par l'esclave Corèbe en secret ëlevë , 
Fut porté , fut nourri dans l'enceinte sacrée^ 
Dont le ciel à mon sexe a défendu l'entrée ^ 
Dans ces terribles lieux qu'ont souvent habité 
Ces dieux vengeurs , ces dieux dont je tiens la clarté. 
C'est là qu^avec Corèbe , enfermé dès l'enfance , 
Mon fils de son destin n'eut jamais connaissance. 
Mon amour maternel. ... 

'3 Et le prince et Corèbe ont ici leur tombeau. 
J'étottifai malgré moi ce monstre en son berceau : 
J'enfonçai dans ses flancs cette royale épée , 
Par son père autrefois sur moi-même usurpée; 
Et , soit décret des dieux , soit pitié , sôit horreur , 
Je ne pus de son sein tirer le fer vengeur. 
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jSa dépouille sanglante , en mes mains demeimSe , 
De cette mort si juste est la preuve assnrëe. 
La reine , qui m^entend et que je vois frémir. 
Me doit au moins le jour qu'un fils dut lui ravir. 
J'atteste mes aïeux. ... 

' ^ Et près de vous enfin que sont-ils â mes yeux ? 
Vous avez des yerms , ils n'ont-que des aïeux. 
J'ai besoin d'un vengeur, et non pas d'un vain titre. 
Aégnez : de mon destin soyez l'heureux arbitra. 
Peuple. . . . 

' ' D'une timide main ces victimes frappées , 
Au fer qui les poursuit dans le temple échappées , 
Ce silence des dieux, garant de leur courroux , 
Tout me fiût craindre ici > tout m'afHige pour vous. 
Du ciel , etc. 

' ^ Je cachais aux humains le malheur de nu race ^ 

Mais je ne me repens , au point où je me voi , 

Que de m'ètre abaissé jusqu'à rougir de moi : 

Voilà ma seule tache et ma seule faiblesse. 

J'ai craint tant de rivaux , dont la maligne adresse 

A d'un regard jaloux sans cesse examiné 

Non pas ce que je suis , mais de qui je suis né ^ 

Et qui , de mes exploits rabaissant tout le lustre , 

Pensaient ternir mon nom quand je le rends illustre. 

J'ai vu que ce vil sang dans mes veines transmis. . . . 

'^ Mais du rang que je perds et du cœur que j'adore 
Songez que mon rival est plus indigne encore ; 
Plus haï de nos dieux , et qu'avec plus d'horreur 
Amphiaraûs en lui verrait son successeur. 
Madame. ... 

' ^ Un esclave ! . . . son âge. ... et ses augustes traits. . . . 
Hélas ! apaisez^^ous , dieux vengeurs des forfaits î 
O criminelle épouse , et plus coupable mère ! 
Alcméon , dans quel temps a péri votre père? 
Quel fut son nom? parlez. 
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» • Achevez sa défaite , achevcï vos projets : 
Venez , forcez ce traître. . . . 

ALGMéoN. 

Épargnons mes sujets. 
De ce moment je règne, et de ce noment même , 
Comptable aux citoyens de mon pouvoir suprême , 
Au përil de mon sang je veux les épargner; 
Je veux en les sauvant commencer i rëgner. 
Je leur dois encor plus : je dois le grand exemple 
De révérer les dieux et d'honorer leur temple.. 
Je ne souffrirai point que le sang innocent 
Souille leur sancmaire et mon règne naissant. 
Va , dis-je , Polémon. . . . 

** Les dieux veulent son sang. 

alcméon. 

Je ne l'ai point promis. 
Cruels , tonnez sur moi si je vous obéis ! 
Le malheur m^environne et le crime m'assiège : 
Je deviens paniâde , ou me rends sacrilège» (i) 
Quel choix et quel destin ! 

Dans un tel désespoir. . . • 

^1 Chère ombre, apaise-toi , prends pitié de ton fib. 
Arme et soutiens mon bras contre tes ennemis. 
Dans le sang d'Hermogide apaise ta colère, . 
Ne me fais point frémir de ^avouer pour père. 
Quoi ! de tous les cotés plein d'horreur et d'effroi , 
Le nom sacré de fils est horrible pour moi ! 

^" Peut-il bien se résoudre à me voir en ces lieux. 
Aux portes de ce temple , à l'aspect de ces dieux , 



(i)'Seïde, dKDB. Mahomet.' 

De sentiments confus nne fonle m*$Mihg9, 

Je crains d'être an barbare , on d'être sacrilège. 
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I>a]is œ poiris saoë , trop pktn de salarie, 
Jhau la place o& hûnDènie attenta sur ma lie 7 
I«es dieiuL le Imcnt-ils? . . . 



*^ Vott-fBoefersacvé? 

HSEMOGIOE. 



Que Tcûs-je? le 1er même 
lus reçut avec son diadème ! 



alcméoh. 



Te sonYÎent-fl du sang dont Pa souffle ta main ? 

HSEMOGIOB. 

QnVKCMn demander? 

** Nos maux sont k leur comble. Alecto , Némësis , 
Du crinkc et dn malheur messagères fatales , 
Portent Tcrs'ce tombean leurs torches infernales. 
L'orgueil des scélérats ne peut les désarmer^ 
Ijes pleors des malheoreox ne penTcnt les cdhner : 
n fant qne le sang ooole , et leois mains vengeresses 
Punissent les forfaits, et même les £ûhl< 



THEÂHDEE. 

Ciel! d'nn roi vertneox daigne gnider les coups! 

LS GAANO-PRÊTEE. 

Le ciel entend nos Toenx , mais c'est dans son courroux. 
O conseils étemels ! 6 sérères puissanoes ! 
Quelles mains foroe^Tous â senrir tos vengeances ! 

POLBMON. 

Cest la Toîx de la reine ! Ah I ^els lugubres cris I 
LE oaAHo-paiTaE. 

Infortuné , quels dieux ont troublé tes esprits? 
Que Tas-tn faire? Et toi , mère trop malheureuse , 
Garde-toi d'approcher de cette tombe affreuse : 
Les morts et les vivants y sont tes ennemis 1 
Reine , crains ton époux , crains encor plus ton (Ils. 
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éftTPHiLE, derrière le théâtre. 
Mon fils, ëpargne-moi ! 

▲ LCMéoN. 

Tombe à mes pieds , perfide. 

^' Ce monstre enfin n'est plus : Argos en est purgé. 
Les dieux sont satisfaits , et mon père est venge. 
J'ai vu sur cette tombe Éryphile ëperdue : 
D'où vient qu'en ce moment elle évite ma vue ? 

*^ Je vais mettre à ses pieds ce fer si redoutable. . . . 

Que dis-je ! où suis-je ! où vais-je, et quelle horreur m'accable ! 

D'où vient donc que le sang qui rejaillit sur moi , 

Si justement versé , m'inspire un tel effiroi? 

Je n'ai point cette paix que la justice donne. 

Quoi! j'ai puni le crime, et c'est moi qui frissonne ! 

Dieux! pour les scélérats quête sont vos châtiments , 

Si les coeurs vertueux éprouvent leurs tourttaents ! 

« 

Hélas ! parricide exécrable ! 
Vous , ma mère ! . . . elle meurt. ... et j'en serab coupable I 
Moi ! moi ! dieux inhumains ! 

éaTPHILE. 

Je vois i ta douleur 
Que les dieux malgré toi conduisaient ta fureur j 
Ta main , qu'ils ont guidée , a méconnu u mère. 
Ta parricide main ne m'en est pas moins chère : 
Ton cœur est innocent ^ je te pardonne. . . . Hélas ! 
Laisse->moi la douceur d'expirer dans tes bras. . . • 
Ferme ces tristes yeux qui s'entr'ouvrent i peine. 

▲ LCMÉON^à ses genoux. 

J'atteste de ces dieux la vengeance et la haine : 
Je jure par mon crime et par votre trépas 
Que mon sang devant vous. ... 

Mon fils, n'achève pas ! 
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Indigne que je suis du sacre nom de mère , 
J'ose en(x>r te dicter ma Yoiontë dernière : 
Il ùait Tivre et régner. 

*^ LE OaAllD-PliTaB. 

* La lumière & ses yeux est raTÎe. 

* Secourez Alcmëon , prenez soin de sa vie. 
Que de ce jour af&eux l'exemple menaçant 
Rende son cœur plus juste et son règne plus grand. 



NOTES 

SUR LA TRAGÉDIE D'ÉRYPHILE. 



(i) Poli FONTE, dans Métope: 

Je croirais qae ses yeux ont pénétra Fabtme 
Où daSis i'impnnitë s'était cache mon crime. 

(a) Dans Brutits , Titus dit â Messala : 

On confie aisément des malheurs qa'on surmonte , 
Mais qu'il est accablant de parler de sa honte I 

(5) On trouve une imitation de ces yers dans la 3fort de César. 
(4) Imitation de ce vers de V Enéide .* 

Quœsivit cœlo htcem , ingemuù^jue repertd. 
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LETTRE 



A MONSIEUR DE LA ROQUE, 



SUE LA TEAoéoiE DE ZAÏRE. (lySl.) 



V^uoiQtE pour Fordinaire vous vouliez bien 
prendre la peine ^ monsieur , de faire les extraits 
des pièces nouvelles , cependant vous me privez 
de cet avantage , et vous voulez que ce soit moi 
qui parle de Zaïre, Il me semble que je vois M. le 
Normand ou M. Cochin réduire un de leurs clients 
à plaider ^a cause. L'entreprise est dangereuse ; 
mais je vais mériter au moins la confiance que 
vous avez en moi, par la sincérité avec laquelle je 
m'expliquerai. 

Ztnre est la première pièce de théâtre dans la- 
quelle j'aie osé m'abandonner a toute la sensibilité 
de mou cœur ; c'est la seule tragédie tendre que 
j'aie faite. Je croyais, dans l'âge même des passions 
les pins vives y que l'amour n'était ^oînt fait pour 
le théâtre tragique. Je ne regardais cette faiblesse 
que comme un défaut charmant qui avilissait l'art 
des Sophocle. Les connaisseurs y qui se plaisent 
plus à là douceur élégante de Racine qu'à la force 
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de Corneille, me paraissent ressembler aux cnrieux, 
qui préfèrent les nudités du Coprège au chaste et 
noble pinceau de Raphaël. 

Letpublic qui fréquente les spectacles est aa«- 
jourd'hui plus que jamais dans le goût du Corrège* 
Il faut de la tendresse et du sentiment; c'est même 
ce que les acteurs jouent le mieux. Vous trou* 
verez vingt comédiens qui plairont dans les rôles 
d'Andronic et d'Hippolyte, et à peine un seul qui 
réussisse dans ceux de Cinna et d'Horace. Il a donc 
fallu me plier aux mœurs du temps, et conuxieiieer 
tard à parler d'amour. 

J'ai cherché du moins a couvrir cette passion 
de toute la bienséance possible, et pour Fenno- 
blir , j'ai voulu la mettre k c6té de ce que les 
hommes ont de plus respectable. L'idée me vint 
de faire contraster dans un même tablean> y d'un 
côté , l'honneur , la naissance , la patiîe , la irehr 
gion 'y et de l'autre , l'amour le plus tendre et ie 
plus malheureux , les mœurs des mahomëtans et 
celles des chrétiens , la cour d'un soudan et celle 
d'un roi de France , et de faire paraître , pour la 
première fois , des Français sur la scène tragique. 
Je n'ai pris dans l'histoire que l'époque de la guerre 
de saint Louis ^ tout le reste est entièremtent d'iu^ 
vention. L'idée de cette pièce, étant si neuve et si 
fertile, s'arrangea d'elle-même; et au lieu que le 
plan d'J?ry/>Ai7e m'avait beaucoup coûté, cehii de 
Zaïre fut fait en un seul jour; et l'imagination , 
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échauffée piir Tintérét qui régnait dans ce plan , 
acheva la pièce en vingl-dettx jours. 

U entre peut-être un peu de yanité dans cet 
aveu ; ( car où est Fartiste sans amour-propre 7 ) 
mais je devais cette excuse au public des fautes et 
des négligences qu'on a trouvées dans ma tragédie* 
Il aurait été mieux sans doute, d'attendre à la faire 
représenter que j'en eusse châtié le style; mais des 
raisons ^ dont il est inutile de fatiguer le public , 
n'ont pas permis qu'on différât. Voici, monsieur , 
le- sujet de cette pièce. 

La Palestine avait été enlevée aux princes chré- 
tiens par le conquérant Saladin. Noradin, Tartare 
d'onigine j s'en était ensuite rendu maître. Oros- 
mane ., fils de Noradin , jeune homme plein de 
grandeur y de vertus et de passions y commençait 
a régner avec gloire dans Jérusalem. Il avait porté 
sur le tràne de la Syrje la franchise et l'esprit de 
liberté de ses ancêtres. Il méprisait les règles aus^ 
tères du sérail y et n'affectait point de se rendre 
invisible aux étrangers et a ses sujets pour de- 
venir plus respectable. U traitait avec douceur les 
esclaves chrétiens dont son sérail et ses Etats 
étaient remplis. Parmi ces esclaves il s'était trouvé 
un enfani y pris autrefois au sac de Césarée y sous 
le règne de Noradin. Cet enfant ayant été racheté 
par des chrétiens à l'âge de neuf ans , avait été 
amené en France au roi saint Louis, qui avait 
daigné prendre soin de son éducation et de sa 
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fortune. Il avait pris en France le nom de Nërestan ; 
et, étant retourné en Syrie, il avait été fait prison- 
nier encore une fois,. et avait été enfermé parmi 
les esclaves d^Orosmane. Il retrouva dans la capti-' 
vite une jeune personne avec qui il avait été pri- 
sonnier dans son enfance lorsque les chrétiens 
avaient perdu Césarée. Cette jeune personne , à 
qui on avait donné le nom de Zaïre , ignorait sa 
naissance, aussi-bien que Nérestan et que tous ces 
enfants de tribut qui sont enlevés de bonne heure 
des mains de leurs parents , et qui ne connaissent 
de famille et de patrie que le sérail. Zaïre savait 
seulement qu*elle était née chrétienne ; Nérestan 
et quelques autres esclaves, un peu plus âgés 
qu^elle , l'en assuraient. Elle avait toujours con- 
servé un ornement qui renfermait une croix, seule 
preuve qu'elle eut de sa religion. Une autre es- 
clave , nommée Fatime , née chrétienne et mise 
au sérail à Tâge de dix ans, tâchait d'instruire 
Zaïre du peu qu'elle savait de la religion de ses 
pères. Le jeune Nérestan , qui avait la liberté de 
voir Zaïre et Fatime, animé du zèle qu'avaient 
alors les chevaliers français, touché d'ailleurs pour 
Zaïre dé la plus tendre amitié, la disposait au 
christianisme. Il se proposa de racheter Zaïre, Fa- 
time et dix chevaliers chrétiens, du bien qu'il avait 
acquis en France, et de les ramener à la cour de 
saint Louis. Il eut la hardiesse de demander au 
Soudan Orosmane la permission de retourner en 
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France 9ur sa seule parole, et le Soudan eut la 
g^énérosité de le permettre. Nërestan partît, et fut 
deux ans hors de Jérusalem. 

Cependant la beauté de Zaïre croissait avec son 
â^e y et la naïveté touchante de son catactèré la 
rendait encore plus aimable que sa beauté. Gros- 
mane la vit et lui parla. Un cœur comme le sien 
ne pouvait l'aimer qu'éperdûment.- II résolut de 
bannir la mollesse qui avait efféminé tant de rois 
de r Asie , et d'avoir dans Zaïre une amie, une 
maîtresse , une femme qui lui tiendrait lieu de tous 
les plaisirs , et qui partagerait son cœur avec les 
devoirs d'un prince et d'un guerrier. Les faibles 
idées du christianisme, tracées à peine dans le 
cœur de Zaïre, s'évanouirent bientôt a la vue du 
Soudan ; elle l'aima autant qu'elle en était aimée, 
sans que l'ambition se mêlât en rien à la pureté de 
sa tendresse. 

Nérestan ne revenait point de France. Zaïre ne 
▼oyait qu'Orosmane et son amour ; elle était près 
d'épouser le sultan, lorsque le jeune Français ar- 
riva. Orosmane le fait entrer en présence même 
de Zaïre. Nérestan apportait, avec la rançon de 
Zaïre et de Fatime, celle de dix chevaliers qu'il 
devait choisir. J'ai satisfait à mes serments , dit-il 
au Soudan ; c'est à toi de tenir ta promesse , de me 
remettre Zaïre , Fatime, et les dix chevaliers : mais 
apprends que j'ai épuisé ma fortune à payer leur 
rançon ; une pauv^reté noble est tout ce qui me 

Thëâtre. a. 6 
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reste : je viens me remettre dans tes fers. Le sou- 
dan , satisfait du grand courage de ce chrétien , et 
ne pour être plus généreux encore, lui rendît 
toutes les rançons qu'il apportait, lui donna cent 
cheyaliers au lieu de dix, et le combla de présents ; 
mais il lui fit entendre que Zaïre n'était pas faite 
pour être rachetée , et qu'elle était d'un prix au- 
dessus de toutes rançons. Il refusa aussi de lui 
rendre , ps^rmi les chevaliers qu'il délivrait , un 
prince de Lusignan, fait esclave depuis long-temps 
danç Césarée. 

Ce Lusignan , le dernier de la branche des rois 
de Jérusalem , était un vieillard respecté dans 
rOrieiit , l'amoUr de tous les chrétiens , et dobi 
le nom seul pouvait être dangereux aux Sarrasins. 
C'était lui principalement que Nérestan avait voulu 
racheter; il parût devant Orosmane accablé du 
refus qu'on lui fesait de Lusignan et de Zaïre. Le 
Soudan remarqua ce trouble $ il sentit dès C(ê iho- 
ment un commencement de jalousie, que la géné- 
rosité de son caractère lui fit étouffer : cependaiit 
il ordonna que les cent chevaliers fussent prêts k 
partir le lendemain avec Nérestan. 

Zaïre^ sur lé poiiit d'être sultane, tôulnt donfier 
au tlioins à Nérestan une preuve de sa reconnais- 
sance; elle se jettis aux pieds d'OrosmaHe pour 
obtenir là liberté du vieux Lusignan. Orosman« 
ne pouvait rien refuser à Zaïre; on alla tirer Lu- * 
signan des fers. Les ehrétiens délivrés étaient avee 
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Nérestan dans les appartements extérieurs du sé- 
rail; ils pleuraient la destinée de Lusignan: surtout 
le cheralier de Chatîtlon , ami tendre de ce mal- 
heureux prince, ne pouvait se résoudre à accepter 
une liberté qu'on refusait à son ami et à son maître, 
lorsque Zaïre arrive fet leur aniène celui qu'ils n'es- 
péraient plus* 

Lusignan , ébloui de la lumière qu'il revoyait 
après vingt années de prison, pouvant se soutenir 
à peine , ne sachant où il est et où on le conduit , \ 

voyant enfin qu'il était avec des Français , et re- 
connaissant Chatilloil, s'abandonne k cette joie 
mêlée d'amertume que les malheureux éprouvent 
ddns leur tonsolation. Il demande à qui il doit sa 
délivrance. Zaïre prciid la parole en lui présentant 
Nérestan : C'est K ce jeune Français, dit-elle, que 
VOUS et tous lies chrétiens devez votre liberté. Alors 
ïe vieillard apprend qtle Nérestan a été élevé dans 
lé sérail avec Zaïre ; \ét se tournant tei-s eux : 
Hélas! <iit-il, puisque vous avez pitié de mes mal- 
heurs, acheviez votre ouvrage; Thstruise2-moî du 
soH de mes enfante. Dëiik me furent enlevés an 
berçeati , lorsque je fus pris dans tlésarée ; deux 
autres furettt itiassacrés devant moi av^c leur Inère. 
O meâ( fils ! 6 martyrs ! veillez du haut du ciel sur 
méis autres enfants, s'ils sont vivants encore. Hélas ! 
j'ai su que mon dernier fils et ma fiHe fiirent con- 
duits dans ce ëérail. Vous qui m'éeoutez, Nérestan , 
Zaïre , Chàtillon , n*avez-vous linlle connaissance 
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de ces tristes restes du sang de Godefroi et de 

Lusignan ? 

Au milieu de ces questions , qui dëja remuaient 
le cœur de Nérestan et de Zaïre , Lusignan aperçut 
au. bras de Zaïre un ornement qui renfermait une 
croix : il se ressouvint que Ton avait mis cette pa- 
rure à sa fille lorsqu'on la portait au baptême; 
Chatillon Fen avait ornëe lui-même, et Zaïre avait 
été arrachée de ses bras avant que d'être baptisée. 
La ressemblance des traits y Tâge , toutes les cir- 
constances , une cicatrice de la blessure que son 
jeune fils avait reçue , tout confirme à Lusignan. 
qu'il est père encore; et la nature parlant à la fois 
au cœur de tous les trois y et s'expliquant par des 
larmes : Embrassez-moi, mes chers enfants, s'écria 
Lusignan , et revoyez 'votre père ! Zaïre et Né- 
restan ne pouvaient s'arracher de ses bras. Mais,. - 
hélas ! dit ce vieillard infortuné , goûterai-je une 
joie pure ? Grand Dieu, qui m« rends ma fille, 
me la rends-tu chrétienne ? Zaïre rougit et frémit 
à ces paroles. Lusignan vit sa honte et son mal- 
heur , et Zaïre avoua qu'elle était musulmane. La 
douleur , la religion et la nature donnèrent en c& 
moment des forces à Lusignan; il embrassa sa fîUe, 
et lui montrant d'une main le tombeau de Jésus- 
Christ, et le ciel de l'autre, animé de son déses- 
poir, de son zèle, aidé de tant de chrétiens, de 
son fils, et âuDienquirinspire, il touche sa fille, 
il l'ébranlé : elle se jette à ses pieds , et lui promet 
fVètre chrétienne. 
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Au moment arrive un officier du sérail qui sé- 
pare Zaïre de son père et de son frère , et qui ar- 
rête tous les chevaliers français. Cette rigueur . 
inopinée était le fruit du conseil qu'on venait de 
tenir en présence d*Orosmane. La flotte de saint 
Louis était partie de Chypre, et on craignait pour 
les côtes de Syrie. Mais un second courrier ayant 
apporté la nouvelle du départ de saint Louis pour 
TEgypte y Orosmane fut rassuré ; il était lui-même 
ennemi du soudan^ d*Egypte. Ainsi , n'ayant rien à 
craindre ni du roi, ni des Français qui étaient à 
Jérusalem y il comnjianda qu'on les renvoyât à leur 
roi y et ne songea plus qu'à réparer,, par la pompe 
et la magnificence de son mariage, la rigueur dont 
il avait usé envers Zaïre. 

Pendant que le mariage se' préparait , Zaïre dé- 
solée demanda au soudan la permission de revoir ( 
Nérestan encore une fois. Orosmane , trop heu- *^ 
reux de trouver une occasion de plaire à Zaïre ^ 
eut Findulgence de permettre cette entrevue. Né- 
restan revit donc Zaïre ; mais ce fut pour lui ap- 
prendre que son père était près d'expirer , qu'il 
-mourait entre la joie d'avoir retrouvé ses enfants, 
et Famertume d'ignorer si Zaïre serait chrétienne, 
et qu'il lui ordonnait en mourant d'être baptisée 
-ce jourJà même de la main du pontife /le Jéru- 
salem. Zaïre, attendrie et vaincue, promit tout, 
et jura à son frère qu'elle ne trahirait point le sang 
dont elle était nco, qu'elle serait chrétienne, qu'elle 
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n'épouserait point Orosmane, qu'elle nepreuâraîl 
aucun parti avant que d'avoir été baptisée* 

A peine avait-elle prononcé ce serment , qti'O- 
rosmane , plus amoureux et plus aimé que jamai», 
vient la prendre pour la conduire à la mosquée. 
Jamais on n'eut le cœur plus déchiré que Zaâire ; 
elle était partagée entre son Dieu, sa famîMe et son 
nom , qui la retenaient, et le plus aimable de tous 
les hommes, qui l'adorait. Elle ne se connut plus; 
elle céda à la douleur , et s'échappa des mains de 
son amant , le quittant avec désespoir , et le lais- 
sant dans l'accablement de la surprise, de la dou- 
leur et de la colère. 

Les impressions de jalousie se réveillèrent dans 
le cœur d'Orosmane. L'orgueil les empêcha de pa- 
raître , et l'amour les adoucit. II prit la fuite de 
Zaïre pour un caprice, pour un artifice innocent, 
pour la crainte naturelle à une jeune fille, pour 
toute autre chose enfin que pour une trahison» Il 
vit encore Zaïre, lui pardonna, et l'aima plus que 
jamais. L'amour de Zaïre augmentait par la ten- 
dresse indulgente de son amant. Elle se jette en 
larmes a ses genoux , le supplie de différer le ma- 
riage jusqu'au lendemain. Elle comptait que son 
frère serait alors parti, qu'elle aurait reçu le bap- 
tême , que Dieu lui donnerait la force de résister : 
elle se flattait même quelquefois <jue la religion 
chrétienne lui permettrait d'aimer un homme si 
tendre , si généreux , si vertueux , à qui il ne 
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manifuaît que d'être ckréiien. Frappée de toutes 
ces idëes^ elle parlait à Orosmane avec une ten* 
dreàse si naïve et une douleur si vraie, qu^Oros- 
mane céda encore , et lui accorda le sacrifice de 
vivre- sans elle cç jour4à. Il était sur d*étre aimé; 
il était tàeureux d^ns ceUe idée, et fermait les yeux 
sur le reste. 

• Cependant, danfi les premiers mouvements de 
jalousie , il avait ordonné que le sérail fut fermé 
à tous les chrétiens. Nérestan> trouvant le sérail 
fermé j et n'en soupçonnant pas la cause , écrivit 
une lettre pressante k Zaïre : il lui mandait d'ou- 
vrir une porte secrète qui conduisait vers la mos- 
quée» et lui recommandait d'être fidèle. 

La lettre tomba entre les mains d'un garde qui 
la poi*ta a. Orosmane. Le soudan en crut k peine 
ses yeux. U se vit trahi ; il |l^ douta pas de son 
malheur et du crime de Zaïre. Avoir comblé un 
étranger , un captif de bienfaits; avoir donné son 
cœur, sa couronne k une fille esclave, lui avoir 
tojut sacrifié ; ne vivre que pour elle , et en être 
trahi pour ce captif même ; être trompé par les 
apparences du plus tendre amour ; éprouver en 
un moment ce que ^aI^our ci de plus violent , ce 
que l'ingratitude a de plus noir , ce que la perfidie 
a de plus traître : c'était sans doute un état hor- 
rible; mais Orosmane aimait, et il souhaitait de 
trouver Zaïre innoicente. Il lui fait rendre ce billet 
par un esclave inconnu. Il ^e flatte que Zaïre 
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pouvait ne point écouter Nérestan^ Nérestan seul 
lui paraissait coupable. Il ordonne' qti'on Farréte 
et qu'on Fenchaine y et il va à Theure et a la place 
du rendez-vous attendre Teffet de la lettre. 

La lettre est rendue à Zaïre : elle la Kt en trem- 
blant ; et après avoir long-temps hésité , elle dit 
enfin à Tes clave qu'elle attendra Nérestan, et don ne 
ordre qu'on l'introduise. L'esclave rend compte 
de tout à Orosmane. 

Le malheureux soudan tombe dans l'excès d'une 
douleur mêlée de fureur et de larmes. Il tire son 
poignard, et il pleure. Zaïre vient au rendez-vous 
dans l'obscurité de la nuit. Orosmane entend sa 
voix, et son poignard lui échappe. Elle approche , 
elle appelle Nérestan , et k ce nom Orosmane la 
poignarde. 

Dans l'instant on lui amène Nérestan enchaîné , 
avec Fatime, complice de Zaïre. Orosmane, hors 
de lui , s'adresse à Nérestan , en le nommant son 
rival. C'est toi qui m'arraches Zaïre, dît-il, regarde- 
la avant que de mourir j que ton supplice com- 
mence avec le sien : regarde-la, te dis- je. Nérestan 
approche de ce corps expirant : Ah ! que vois-je! 

ah! ma sœur! barbare, qu'as-tu fait? Ace 

mot de sœur , Orosmane est comme un homme 
qui revient d'un songe funeste ; il connaît son er- 
reur ; il voit ce qu'il a perdu : il s'est trop abîmé 
dans l'horreur de son étal pour se plaindre. Né- 
restan et Fatime lui parlent; mais de tout ce qu'ils 
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disent il n'entend autre chose sinon qu'il était 
aimé. Il prononce le nom de Zaïre, il court k elle; 
on Tarrête : il retombe dans Tengourdissement de 
son désespoir. Qu'ordonnes-tu de moi? lui dit Né- 
restan. Le soudan , après un long silence , fiait ôter 
les fers à Nérestan , le comble de largesses y lui et 
tous les chrétiens y et se tue auprès de Zaïre. 

Voilà , monsieur y le plan exact de la conduite 
de cette tragédie, que j'expose avec toutes ses 
fautes. Je suis bien loin de m'enorgueillir du succès 
passager de quelques représentations. Qui ne con- 
naît l'illusion du théâtre? qui ne sait qu'une situa- 
tion intéressante, mais triviale, une nouveauté 
brillante et hasardée , la seule voix d'une actrice y 
suffisent pour tromper quelque temps le public ? 
Quelle distance immense entre un ouvrage souf- 
fert au théâtre et un bon ouvrage ! j'en sens mal- 
heureusement toute la différence. Je vois combien 
il est difficile de réussir au gré des connaisseurs. 
Je ne suis pas plus indulgent qu'eux pour moi- 
même ; et' si j'ose travailler , c'est que mon goût 
extrême pour cet art l'emporte encore sur la con- 
naissance que j'ai de mon peu de talent. 
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Vous êtes Anglais , mon cher ami y et je suis né 
en France; maïs ceux qui aiment les arts sont 
tous concitoyens. Lçs honnêtes gens qui pensent 
ont à peu près les mêmes principes, et ne com- 
posent qu'une république : ainsi il n'est pas plus 
étrange de voir aujourd'hui une tragédie française 
dédiée a un Anglais ou à un Italien, que si nn ci- 
toyen d'Ephèse ou d'Athènes avait autrefois adressé 
son ouvrage a un Grec d'une autre ville. Je vous 
offre donc cette tragé"die comme à mpn compa- 
triote dans la littérature, et comme à mou ami 
intime. 

Je jouis en même temps du plaisir de pouvoir 
dire a ma nation de quel œil les négociants sont 
regardés chez vous , quelle estime on sait avoir en 
Angleterre pour une profession qui fait la grandeur 
de l'Etat , et avec quelle supériorité quelques-uns 
d'entre vous représentent leur patrie dans leur 
parlement, et sont au rang des législateurs. 
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Je sais bien que celte profeesion est méprisée 
de nos petits-maitres ; mais tous savez ^ussi que 
nos petits-maîtres et les vôtres sontPespèce la plus 
ridicule qui rampe avec orgueil sur la surface de 
la terre. 

Une raison encore qui m'engage k m'entretcnir 
de belles-lettres avec un Aiiglais plutôt qu avec un 
autre , c*est votre heureuse liberté de penser; elle 
en communique à mon esprit ; mes idées se trou- 
vent plus hardies avec vous. 

Quiconque avec moi s'entretient 
Semble disposer de mon âme : 
S'il sent vivement , il m'enflamme ; 
Et s'il est fort, il me soutient. 
Un courtisan pétri d^ feinte 
Fait dans moi tristement passer 
Sa défiance et sa contrainte ; 
Mais un esprit libre et sans crainte 
M'enhardit et me fait penser : 
Mon feu s'échauffe à sa lumière , 
Ainsi qu'un jeune peintre, instruit 
Sous le Moine et sous LargiUière, 
De ces maîtres qui lont conduit 
Se rend la touche familière ; 
Il prend , malgré lui , leur manière , 
Et compose avec leur esprit. 
C'est pourquoi Virgile se fit 
Un devoir d'admirer Homère ; 
Il le suivit dans sa carrière , 
Et son émule il se rendit , 
Sans se rendre son plagiaire. 

Ne craignez pas qu'en vous envoyant ma pièce 
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je vous en fasse une longue apo)ogie. Je pourrai» 
vous dire pourquoi je n'ai pas donné a Zaïre une 
vocation plus déterminée au christianisme avant 
quVlle reconnût son père, et pourquoi elle cache 
son secret à son amant, etc. ^ mais les esprits sages,, 
qui aiment a rendre justice, verront bien mes rai- 
sons sans que je les indique : pour les critiques dé- 
terminés, qui sont disposés à ne me pas croire, ce 
serait peine perdue que de les leur dire. 

Je me vanterai avec vous d'avoir fait seulement 
une pièce assez simple, qualité dont on doit faire 
cas de toutes façons. 

Celte lienreuse simplicité 
Fut un des plus dignes partages 
De la savante antiquité. 
Anglais , que cette nouveauté 
S^introduise dans vos usages. 
Sur votre théâtre infecté 
D'horreurs , de gibets , de carnages , 
Mettez donc plus de vérité , 
Avec de plus nobles images. 
Addisson l'a déjà tenté ; 
C'était le poëte des sages , 
Mais il était trop concerté ; 
Et, dans sou Caton si vanté. 
Ses deux Biles, en vérité , 
Sont d'insipides personnages. 
Imitez du grand Addisson 
Seulement ce qu'il a de bon ; 
Polissez la rude action 
De vos Melpomènes sauvages , 
Travaillez pour les connaisseurs 
De tous les temps , de tous les âges , 
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Et répandez dans vos ouvrages 
La simplicitë de vos mœurs. 

Que messieurs les poètes anglais ne s*imaginent 
pas que je veuille leur donner Zaïre pour modèle : 
je leur prêche la simplicité naturelle et la douceur 
des vers, mais je ne me fais point du tout le saint 
démon sermon. Si Zaïre a eu quelque succès, je 
le dois beaucoup moins à la bonté de mon ouvrage 
qu'à la prudence que j'ai eue de parler d'amour le 
plus tendrement qu'il m'a été possible. J'ai flatté 
en cela le goût de mon auditoire : on est assez sûr 
de réussir quand on parle aux passions des gens 
plus qu'à leur raison. On veut de l'amour, quelque 
bon chrétien que l'on soit; et je suis très persuadé 
que bien en prit au grand Corneille de ne s'être 
pas borné , dans son Poljreucte , à faire casser les 
statues de Jupiter par les néophytes. Car telle est 
la corruption du genre humain , que peut^-être 

De Polyeucte la belle âme 

Aurait faiblement attendri , 

Et les vers chrétiens qu'il dédâme 

Seraient tombés dans le dëcri , 

N*eût été l'amour de- sa femme 

Pour ce païen son favori, 

Qui méritait bien mieux sa flamme 

Que son bon dévot de mari. 

Même aventure a peu près est arrivée à Zaïre. 
Tous ceux qui vont au spectacle m'ont assuré que, 
si elle n'avait été que convertie, elle aurait peu 
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intéressé \ mais elle est amoureuse de la meiUeare 
foi du monde , ' et voilà ce qui a fiiit sa fortune. 
Cependant il s'en faut bien que j'aie échappe à la 
censure. 

Plus d'un ëplachenr intraitable 
M'a vétille , m'a critique : 
Plus d'un railleur impitoyable 
Prétendait que j'avais croqué 
Et peu clairement expliqué 
Un roman très peu vraisemblable , 
Dans ma cervelle fabriqué ; 
Que le sujet en est tronqué, 
Que la fin n'est pas raisonnable -y 
Même on m avait pronostiqué 
Ce sifflet tant épouvantable, 
Avec quoi le public choqué 
Régale un auteur misérable. 
Cher ami , je me suis moqué 
' De leur censure insupportable. 
J'ai mon drame en public risqué ; 
Et le pai-telre fâvbrâMe , 
Au lieu de siffler , m'a claqué. 
Des larmes même ont ofi[U«qué 
Plus d'un œil , que j'ai reinâtqué 
Pleurer dé l'air le plus aimable. 
Mais je ne suis j[K>iiit requinqué 
Par un succèd si dësii^able : 
Car j'ai comme un entlre marqité 
Tous les dtfpeit de ma fable. 
Je sais qu'il est iiidubi table 
Que , pour former œuvre parfait , 
Il faudrait se doUtier aU diable ; 
Et c'est ce que je n'ai pas fiût. 

Je n'ose me flatter que les Atiglaîs fassent à Zaïre 
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le même honneur qu'ils ont fait k Brutus (i)^ dont 
on a joué la traduction suf le théâtre de Londres. 
Vous .arez ici la réputation de n'être ni asses dé- 
vots pour TOUS soucier beaucoup du vieux Lusi- 
gnan , ni assez tendres pour être touchés de Zaïre. 
Vous passez pour aimer mieux u&e intrigue de 
conjurés qu'une ihtrigue d'amants. On croit qu'à 
votre théâtre on bat des mains au mot de patrie^ 
et chez nous à celui ii amour; cependant la vérité 
est que vous mettes de l'amour tout comme nous 
dans y os tragédies. Si vous n'avez pas la réputation 
d'être tendres, ce n'est pas que vos héros de théâtre 
ne soient amoureux , mais c'est qu'ils expriment 
rarement leur passion d'une manière naturelle. 
Nos amants parlent en amants , et les vètres ne 
parlent encore qu'en poètes! 

Si vous permettez que les Français soient vos 
maltrea en galanterie, il 7 a bien des choses en 
récompense que nous pourrions prendre de vous. 
C'est au théâtre anglais que je dois la hardiesse que 
j'ai eue de mettrte sur la scène les noms de nos rois 
et des anciennes familles du royaume. Il me parait 
que cette nouveauté pourrait être la source d'un 
genre de tragédie qui nous est inconnu jusqu'ici, 
et dont nous avons besoin. Il se tt^uvera àans 
doute des génies heureux qui perfectionnieront 
cette idée , dont Zaïre n'est qu'une faible ébauche. 

(1) M. de.Voluire s'est troinpë ^ ou a trsiduit et joue Zaïre en 
Angleterre avec beaucoup de succès. 
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Tant que Foa continuera en France de protéger 
les lettres , nous aurons assez d'écrivains. La na- 
ture forme presque toujours des hommes en tout 
genre de talent ; il ne s'agit que de les encourager 
et de les employer. Mais si ceux qui se distinguent 
un peu n'étaient soutenus par quelque récompense 
honorable , et par Fattrait plus flatteur de la con- 
sidération, tous les beaux-arts pourraient bien dé- 
périr au milieu des abris élevés pour eux, et ces 
arbres plantés par Louis XIV dégénéreraient 
faute de culture : le public aurait toujours du 
goût, mais les grands maîtres manqueraient. Un 
sculpteur, dans son académie, verrait des homme» 
médiocres k côté de lui, et n'élèverait pas sa pensée 
jusqu'à Girardon et au Puget; un peintre se con- 
tenterait de se croire supérieur à son confrère, et 
ne songerait pas à égaler le Poussin. Puissent les 
successeursdeLouisXIV suivre toujoursTexemple 
de ce grand roi , qui donnait d'un Coup-d'œil une 
noble émulation à tous les artistes ! Il encourageait 
à la fois un Racine et un van-Robais.... Il portait 
notre commerce et notre gloire par-delà les Indes; 
il étendait ses grâces sur des étrangers , étonnés 
d'être connus et récompensés par notre cour. 
Partout où était le mérite , il avait un protecteur 
dans Louis XIV. 

Car de son astre bienfesaut 
Les influences libérales , 
Du Caire au bord de l'Occident , 
Et sous les glaces boréales , 
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Chercbaieal le mérite indigeat. 

Avec plaisir ses mains royales 

Répandaient la gloire el l'argent : 

Le tout sans brigae et sans cabales. 

GuillelmiDi, Viviani, 

£1 le céleste Ca^sini, 

Auprès des Us venaient se rendre ; 

Et quelque forte pension 

Voas aurait pris le grand Newton , 

Si Newton avait pu se prendre. 

Ce sont là les heureux succès 

Qui fesaient la gloire immortelle 

De Louis et du nom français. 

Ce Louis était le modèle 

De TEurope et de vos Anglais. 

On craignait que par ses progrès 

Il n envahit à tout jamais 

La monarchie universelle ; 

Mais il l'obtint par ses bienfaits. 

Vous n'ayez pas chez vous des fondations pa- 
reilles aux monuments de la munificence de nos 
rois , mais votre nation y supplée. Vous n'avez 
pas besoin des regards du maître pour honorer et 
récompenser les grands talents en tout genre. Le 
chevalier Steele et le chevalier Wanbruck étaient 
en même temps auteurs comiques et membres du 
parlement. La primatie du docteur Tillotson , 
l'ambassade de M. Prior , la charge de M. Newton , 
le ministère de M. Addisson, ne sont que les suites 
ordinaires de la considération qu'ont chez vous les 
grands hommes. Vous les comblez de biens pen- 
dant leur vie , tous leur élevez des mausolées et 

Théâtre, a. 7 
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des statues après leur mort; il n'y a point juscpi'aiix 
actrices célèbres qui n'aient chez tous leur place 
dans les temples à côté des grands poètes. 

Votre Oldfields ( 1 ) et sa devancière , 
Bracegirdie la minaudière, 
Pour avoir su dans leurs beaux jours 
Réussir au grand art de plaire y 
Ayant achevé leur carrière ^ 
S'en furent avec le concours 
De yotre république entière , 
Sons un grand poêle de velours , 
Dans votre église pour toujours 
Loger de superbe manière. 
Leur ombre en parait encor fière , 
- Et s*en yante avec les Amours : 
Tandis que le divin Molière , 
Bien plus digne d'un tel honneur, 
A peine obtint le froid bonheur 
De dormir dans un cimetière ; 
Et que Taimable lé Couvreur, 
A qui fai fermé la paupière , 
N'a pas eu même la faveur 
De deux cierges et d'une bière , 
Et que monsieur de Laubinière 
Porta la nuit par charité 
Ce corps, autrefois si yanté, 
Dan* un vieux fiacre empaqueté ^ 
Vers le bord de notre riyièrè. 
Voyea-vous pas à ce récit 
L*Amour irrité qui gémit. 
Qui s'envole en brisant Be% armes , 
Bt Melpomène , tonte en larmes , 



(i) Faneuse actrioe, mariée à mn seigneur d'Angletene. 
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Qui in*al>aiidoaBe , e( se baunit 
Des lieux ingrats qu etle embdlit 
Si long-temps de ses nobles charmes? 

Tout semble ramener les Français à la barbarie 
dont Louis XIV et le cardîqal de Richelieu les ont 
tirés. Malheur aux .politiques qui ne connaissent 
pas le prix des beaux âtiê \ La terre est couverte 
de nations aussi puissantes que nous. D*où vient 
cependant que nous les regardons presque toutes 
avec peu d^estime 7 c'est par la raison qu'on mé- 
prise dans la société un homme riche dont Tesprit 
est sans goût et sans culture. Surtout ne croyez 
pas que cet empire deTesprit^ et cet honneur d'être 
le modèle des autres peuples y soit une gloire fri- 
vole : ce sont les marques infaillibles de la gran- 
deur d'un peuple. C'est toujours sous les plus 
grands princes que les arts ont fleuri , et leur dé- 
cadence est quelquefois l'époque de celle d'un Etat: 
l'histoire est pleine de ces exemples. Mais ce sujet 
me mènerait trop loin. Il faut que je finisse cette 
lettre y déjà trop longue y en vous envoyant un 
petit ouvrage qui trouve naturellement sa place à 
la tête de cette tragédie. C'est une épltre en vers ( i ) 
k celle qui a joué le vole de Zaïre : je lui devais au 
moins un compliment pour la façon dont elle s'en 
est acquittée : 

Car le prophète de la Mecque 
Dans son sérail n'a jamais eu 

(i) Voyex page iia. 
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Si gentille Arabesque ou Grecque. 
Son œil noir, tendre et bien fendu, 
Sa voix et sa grâce intrinsèque 
Ont mon ouvrage défendu 
Contre l'auditeur qui rebèque : 
Mais quand le lecteur morfondu 
L'aura dans sa bibliothèque , 
Tout mon honneur sera perdu. 

Adieu y mon ami ; cultivez toujours les lettres 
et la philosophie, sans oublier d'envoyer des vais- 
seaux dans les échelles du Levant. Je vous embrasse 
de tout mon cœur. 

VOLTAIEE. 



j 



SECONDE LETTRE 

A M. FALKENER, 

ALORS AMBASSADEUR A CON8T ANTINOPLE, 

Tirëe d'une seconde édition de Zaïre. 



iVloN cher ami , ( car votre nouvelle dignité 
dWbassadenr rend seulement notre amitié plus 
respectable, et ne m'empêche pas de me servir 
ici d'un titre plus sacré que le titre de tninistre : 
le nom d'ami est bien au-dessus de celui d'excel- 
lence. ) 

Je dédie à l'ambassadeur d'un grand roi et 
d une nation libre le même ouvrage que j'ai dédié 
au simple citoyen y au négociant anglais. 

Ceux qui savent combien le commerce est ho- 
noré dans votre patrie n'ignorent pas aussi qu'un' 
iiégociant y est quelquefois un législateur, un bon 
officier, un ministre public. 

Quelques personnes, corrompues par l'indigne 
usage de ne rendre hommage qu'à la grandeur, 
ont essayé de jeter un ridicule sur la nouveauté 
d^une dédicace faite à un homme qui n'avait alors 
*iue du mérite. On a osé, sur un théâtre consacré 
au mauvais goût et a la médisance, insulter à l'au- 
teur de cette dédicace et à celui qui l'avait reçue; 
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on a ose lui reprocher d*être un négociant. Il ne 
faut point imputer à notre nation une g^rossièretë 
si honteuse y dont les peuples les moins civilises 
rougiraient. Les magistrats qui veillent parmi nous 
sur les mœurs, et qui sont continuellement qc^ 
cupés a réprimer le scandale, furent surpris alors; 
mais le mépris et l'horreur du public pour Fauteur 
connu de cette indignité sont une nouvelle preuve 
de la politesse des Français. 

Les vertus q^i forment le caractère d*iin peuple 
sont souvent démenties par les vices d'un parti *- 
culier. Il y a eu quelques hommes voluptueux k 
Lacédémone. Il y a eu des esprits Iéger6 e| bas en 
Angleterre. Il y a eu dans Athènes des hommes 
sans goût y impolis et grossiers ; et on en trouve 
dans Paris. 

Oublions-les, comme ils sont oubliés du pu- 
blic , et recevez ce second hommage : je. le dois 
d'aotant plus à un Anglais, que cette tragédie 
vient d'être embeUie à Londres. Elle y a été tra- 
duite çt jouée avec tant de succès, on à parlé de 
moi sur votre théâtre avec tant de politesse et de 
bonté, que j'en dois ici un remerciment public k 
votre nation. 

Je ne peux mieux faire, je croîs J pour Thon- 
neur des lettres , que d^apprendre ici à mes com- 
patriotes les singularités de la traduction et de la 
représentation de Zaïre sur le théâtre de Londres» 

M. mil, homme de lettres, qui parait connaître 
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le théâtre mieux qu'aucun auteur anglais, me fit 
l'honneur de traduire ma pièce, «Uns le dessein 
d'introduire sur votre scène quelques nouveautés, 
et pour la manière d'écrire les tragédies , et pour 
<:elle de les réciter. Je parlerai d'ahord de la re- 
présentation. 

L'art de déclamer était chez vous un peu hors 
<le la nature ; la plupart de vos acteurs tragiques 
s'exprimaient souvent plus en poètes saisis d'en* 
thousiasme qu'en hommes que la passion inspire. 
Beaucoup de comédiens avaient encore outré ce 
défaut ; ils déclamaient des vers ampoulés avec 
une fureur et une impétuosité qui est au heati 
naturel ce que les convulsions sont à l'égard d'une 
démarche noble et aisée. 

Cet air d'empressement semblait étranger à votre 
nation, car elle est naturellement sage; et cette 
sagesse est quelquefois prise pour de la froideur 
par les étrangers. Vos prédicateurs ne se per«- 
mettent jamais un ton de déclamateur. On rirait 
chez vous d'un avocat qui s'échaufferait dans son 
plaidoyer. jLes seuls comédiens étaient outrés. Nos 
acteurs ,. et surtout nos actrices de Paris, avaient 
ce défaut il y a quelques années : ce fut mademoi- 
selle le Couvreur qui les en corrigea. Voyez ce 
qu'en dit un auteur italien de beaucoup d'esprit çt 
de sens : . 

' ce La legiadra Couvreur sola non trotta 
« Per quelia strada dove i ftuoi cpxnpagni 



io4 SECONDE LETTRE 

« Van di galoppo tutti quanti in frotta ; 
« Se avyien ch'ella pianga, o che si Ifgni 
a Senzaquegli urli spaventosi loro, 
c( Tu muove si cbe in pianger Taccompagni. » 

Ce même changement que mademoiselle le Cou- 
vreur avait fait sur notre scène, mademoiselle 
Cibber vient de Tintroduire sur le théâtre anglais. 
dans le rôle de Zaïre. Chose étrange, ^\^^y dami 
tous les arts , ce ne soit qu'après bien du temps 
qu'on vienne enfin au naturel et au simple ! 

Une nouveauté qui va paraître plus singulière 
aux Français , c'est qu'un gentilhomme de votre 
pays y qui a de la fortune et de la considération , 
n'a pas dédaigné de jouer sur votre théâtre le rôle 
d'Orosmane. C'était un spectacle assez intéressant 
de voir les deux principaux personnages remplis , 
l'un par un honime de condition , et l'autre par 
une jeune actrice de dix-huit ans, qui n'avait pas 
encore récité un vers en sa vie. 

Cet exemple d'un citoyen qui a fait usage de son 
talent pour la déclamation n'est pas le premier 
parmi vous. Tout ce qu'il y a de surprenant en 
cela, c'est que nous nous en étonnions. , 

Nous devrions faire réflexion que toutes les 
choses de ce monde dépendent de l'usage et de 
l'opinion. La cour de France a dansé sur le théâtre 
avec les acteurs de l'Opéra , et on n'a rien trouvé 
en cela d'étrange, sinon que la mode de ces diver- 
tissements ait fini. Pourquoi sera-t-il plus étonnant 
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de réciter que <le danser, en public 7 T a-t-il d^autre 
différence entre ces deux arts , sinon que Fun est 
autant au-dessus de Fautre, que les talents où Tes- 
prit a quelque part sont au-dessus de jceux du 
corps? Je le répète encore, et je le dirai toujours : 
aucun des beaux arts n*'est méprisable; et il n*est 
Téritablement honteux que d'attacher de la honte 
aux talents. 

Venons a présent a la traduction de Zaïre j et 
au changement qui vient de se faire chez vous dans 
Fart dramatique. 

Vous aviez une coutume a laquelle M. Addîsson y 
le plus sage de vos écrivains , s'est asservi lui-même : 
tant Fusage tient lieu de raison et de loi ! Cette 
coutume peu raisonnable était de finir chaque 
acte par des vers d'un goût différent du reste de 
la pièce; et ces vers devaient nécessairement ren- 
fermer une comparaison. Phèdre y en sortant du 
théâtre , se comparaît poétiquement à une biche y 
Gaton à un rocher , Cléopâtre à des enfants qui 
pleurent jusqu'à ce qu'ils soient endormis. 

Le traducteur de Zaïre est le premier qui ait 
osé maintenir les droits de la nature contre un 
goût si éloigné d'elle. Il a proscrit cet usage ; il a 
senti que la passion doit parler un langage vrai, et 
que le poëte doit se cacher toujours pour ne laisser 
paraître que le héros. 

C'est sur ce principe qu'il a traduit, avec naïveté 
et sans aucune enflure , totis les vers simples de la 
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pièce , qu6 Ton gâterait si on voulait les rendre 
beaux. 

« 

On ne peut désirer ce qu'on ne connaît pas. 

* * * 

J'eusse M près du Gange esclave des faux dieux , 
Chrétienne dans Paris , musulmane en cet Ueuau 

Mais Orosmane m'aime, et j'ai tout oublié. 

* » * 

Non, la reconnaissance est un faible retour, 
Un tribut offensant, trop peu fait pour l'amour. 

* * j|t 

Je me croirais haï d'être aimé faiblement. 

* * * 

Je yeux avec excès vous aimer et vous plaire. 

A(^ * *. 
L'art n'est pas fait pour toi , tu n'en as pas besoin. 

* * ¥ 

L'art le plus innocent tient de la perfidie. 

Tous les vers qui sont dans ce goût simple et 
vrai sont rendus mot à mot dans Tanglab. Il eût 
été aisé de les orner ; mais le traducteur a jugé au- 
trement que quelques-uns de mes compatriotes : 
il a aimé et il a rendu toute la naïveté de ces vers. 
En effet, le style doit être, conforme au sujet. Al- 
zircj Biiitus et Zaïre demandaient, par exemple, 
trois sortes de versifications différentes. 

Si Bérénice se plaignait de Titus, et Ariane de 
Thésée, dans le style de C//i/ia ^ Bérénice et Ariane 
ne toucheraient point. 
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Jamais on ne parlera bien d'amour, si Tonr 
cherche 4*autres ornements que la simplicité et la 
vérité. 

Il n'est pas question ici d'examiner s'il est bien 
de mettre tant d'amour dans les pièces de théâtre. 
Je veux que ee soit une faute ; elle est et sera uni- 
Terselle : et je ne sais quel nom donner aux fautes 
qui font le charme du genre humain. 

Ce qui est certain, c'est que, dans ce défaut, les 
Français ont réussi plus que toutes les autres na- 
tions anciennes et modernes mises ensemble. L'a- 
mour parait sur nos théâtres avec des bienséances,, 
une délicatesse, une vérité qu'on ne trouve point 
ailleurs. C'est que , de toutes les nations , la fran- 
çaise est celle qui a le plus connu la société. 

Le commerce continuel, si vif et si poli des deux 
sexes, a introduit en France une politesse asseas 
ignorée ailleurs. 

La société dépend des femmes. Tous les peuples 
qui ont le malheur de les enfermer sont inspciables^ 
et des moeurs encore austères parmi vous, des que- 
relles politiques , des guerres de religion, qui vous 
avaient rendus, farouches , vous ôtèrent, jusqu'au 
temps de Charles II, la douceur de la société, aiji 
milieu m.ême de la liberté. Les poètes ne devaient 
donc savoir , ni dans aucun pays , ni même chez 
les Anglais, la manière dont les honnêtes gens 
traitent l'amour. 

La bonne comédie fut ignorée jusqu'à Molière, 
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comme l'art d'exprimer sur le théâtre des senti- 
ments vrais et délicats fut ignoré jusqu'à Racine ; 
parce que la société ne fut pour ainsi dire dans 
sa perfection que de leur temps. Un poëte, du 
fond de son cabinet, ne peut peindre des mœurs 
qu'il n'a point vues; il aura plus tôt fait cent odes 
et cent épltres qu'une scène où il faut faire parler 
la nature. 

Votre Dryden, qui d'ailleurs était un très grand 
génie y mettait dans la bouche de ses héros amou- 
reux, ou des hyperboles de rhétorique , ou des 
indécences, deux choses également opposées a la 
tendresse. 

Si M. Racine fait dire à Titus : 

« Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois , 
. « Et crois toujours la voir pour la première fois , » 

votre Dryden fait dire à Antoine : 

« Ciel ! comme j'aimai ! Témoins les jours et 
« les nuits qui suivaient en dansant sous vos pieds. 
« Ma seule affaire était de vous parler de ma pas- 
ce sion : un jour venait et ne voyait rien qu'amour; 
« un autre venait, et c'était de l'amour encore. 
« Les soleils étaient las de nous regarder, et moi 
<( je n'étais point las d'aimer. » 

Il est bien difficile d'imaginer qu'Antoine ait en 
effet tenu de pareils discours à Cléopâtre. 

Dans la même pièce, Cléopâtre parle ainsi à 
Antoine : 
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ce Venez à moi; venez dans mes bras,. mon cher 
K soldat ; j'ai été trop loag-temps privée de vos 
<c caresses. Mais quand je vous embrasserai, quand 
« vous serez tout à moi , je vous punirai de vos 
« cruautés, en laissant sur vos lèvres Fimpression 
« de mes ardents baisers.» 

Il est très vraisemblable que Cléopâtre parlait 
souvent dans ce goût ; mais ce n*est point cette in* 
décence qu'il faut représenter devant une audience 
respectable. 

Quelques-uns de vos compatriotes ont beau 
dire : c'est là la pure nature. On doit leur ré- 
pondre que c'est précisément cette nature qu'il 
faut voiler avec soin. 

Ce n'est pais même connaître le. cœur humain, 
de penser qu'on doit plaire davantage en présen- 
tant ces images licencieuses ; au contraire , c'est 
fermer l'entrée de l'âme aux vrais plaisirs. Si tout 
est d'abord à découvert, on est rassasié; il ne reste 
plus rien à chercher , rien a désirer, et on arrive 
tout d^un coup a la langueur en croyant courir à 
la voluplé. Voilà pourquoi la bonne compagnie a 
des plaisirs que les gens grossiers ne connaissent 
pas. 

Les spectateurs , en ce cas , sont comme les 
amants qu'une jouissance trop prompte dégoûte : 
ce n'est qu'à travers cent nuages qu'on doit entre- 
voir, ces idées, qui feraient rougir présentées de 
trqp près. C'est ce voUe qui fait le charme des 
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honnêtes gens ; il n y a point pour eux de plaisir 
sans bienséance. 

Les Français ont connu cette règle pins tôt qu^ 
les autres peuples y non parce qu'ils ^ont sa^ génie 
et sans hardiesse , comme le dit rididuleltiéiit 
Finëgal et impétueux Drjden^ mais parce ifoe', 
depuis la régence d*Anne d'Autriche^ ils ont été le 
peuple le plus sociable et le plus poli de la terre ; 
et cette politesse n'est point une chose arbitraire , 
comme ce qu'on appelle civilité, c'est une loi de la 
nature qu^ils ont heureusement cultivée plu$ que 
les autres peuples. 

Le traducteur de Zaïre a respecté presque par- 
tout ces bienséances théâtrales, qui vous doivent 
être communes comme à nous ; mais il y a quelques 
endroits où il s'est livré encore à d'anciens usages. 

i?ar exemple, lorsque dans la pièce anglaise 
Orosmane vient annoncer a Zaïre qu'il croit ne fai 
plus aimer, Zaïre lui répond en se roulant par 
terre. Le sultau n'est point ému de la voir dans 
cette posture ridicule et de désespoir , et le mo« 
ment d'après il est tout<étonné que Zaïre pleure. 

11 lui dit cet hémistiche : 

Zaïre , voua pleurez ! 

II aurait dû Itii dire auparavant : 

Zaïre , vous vous roulez par terre \ 

Aussi ces trois mots, Zaïre ^ vous pleurer , qui 
font un grand effet sur notre théâtre, n'en ont fait 
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aucun sur le vôtre y parce qu^ils étaient déplacés. 
Ces expressions familières et naïyes tirent toute 
leur force de la seule manière dont elles sont ame- 
nées. SeigneuTyTOUs changez de visage j n'est rien 
par soi-.méme ; mais le moment où ces paroles si 
simples sont prononcées dans Mithridate fait 
frëinir. 

Ne dire que ce qu'il faut, et de la manière 
dont il le faut y est, ce me semble, un mérite dont 
les Français , si vous m'en exceptez , ont plus ap- 
proché que les écrivains des autres pays. C'est , je 
crois , sur cet art que notre nation doit être crue. 
Vous nous apprenez des choses plus grandes et 
plus utiles : il serait honteux a nous de ne le pas 
avouer. Les Français qui ont écrit contre les dé- 
couvertes du chevalier Newton sur la lumière en 
rougissent j ceux qui combattent la gravitation en 
rougiront bientôt. 

Vous devez vous soumettre aux règles de notre 
théâtre, comme nous devons embrasser votre phi- 
losophie. Nous avons fait d'aussi bonnes expé- 
riences sur le cœur humain que vous sur la phy- 
sique. L'art de plaire semble Tart des Français, et 
l'art de penser parait le vôtre. Heureux , monsieur, 
qui comme vous les réunit! etc. 
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ÉPITRE 



A MADEMOISELLE GAUSSIN, 



JEUnS ACTRICE QUI A REPRÉSENTÉ LE ROLE DE Z AÏ 

AVEC BEAUCOUP DE SUCCÈS. 



Jeune Gaussin, reçois mon tendre hommage^ 

Reçois mes vers au théâtre applaudis ; 

Protège-les : Zaïre est ton ouvrage ; 

Il est à toi , puisque tu l'embellis. 

Ce sont tes yeux, ces yeux si pleins de charmes ^ 

Ta voix touchante et tes sons enchanteurs 

Qui du critique ont fait tomber les armes. 

Ta seule vue adoucit les censeurs. 

L'illusion , cette reine des cœurs , 

Marche à ta suite , inspire les alarmes , 

Le sentiment , les regrets, les douleurs, 

£t le plaisir de répandre des larmes. 

Le dieu des vers, qu'on allait dédaigner, 
Est par ta voix aujourd'hui sûr de plaire ; 
Le dieu d'amour, à qui tu fus plus chère, 
Est par tes yeux bien plus sûr de régner. 
Entre ces dieux désormais tu vas vivre : 
Hélas ! long-temps je les servis tous deux; 
Il en est un que je n'ose plus suivre. 
Heureux cent fois le mortel amoureux 
Qui tous les jours peut te voir et t'en tendre, 
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Que tu reçois avec un souris tendre , 
Qui voit son sort ëcrit dans tes beaux yeux; 
Qui 9 pénétré de leurs feux qu'il adore , 
A tes |[enoux oubliant l'univers y 
Parle d'amour, et t'en xeparle encore ! 
£t malheureux qui n'en parle qu'en vers! 



Théâtre, a. 8 /^ 



PERSONNAGES/ 

OROSMANE, Soudan de Jérusalem. 
LUSIGNAN, prince du sang des rois de 
Jérusalem. 

FATIME, j 

NÉRESTAN, 



ZAÏRE, 1 , . j 

esclaves du soudan. 



CHATILLON, " «ï^^valiers français. 
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CORASMIIjr, 1 

Un esclave. 
Suite. 



MELEDOR ■ officiers du Soudan. 



La scène est au sérail de Jérusalem. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I 

ZAÏRE, FATIME. 






FATIME. 

[s ne m'attendais pas, jeune et belle Zaïre, 
nouveaux scutîmeuts que ce lieu vous inspire, 
il espoir si flatteur ou quels heureux destins . 
ryas jours ténébreux ont fait des jours sereins? 
[^ix de votre cœur augmente avec vos charmes^ 

éclat de vos jeux n'est plus terni de larmes ; 
^nsne les tournez plus vers ces heureun climats 

ce brave Français devait guider nos pas; 
^bas ne me parlez plus de ces bçlles contrées 
Où d'un peuple poli les femmes adorées 
Reçoivent cet encens que l'on doit à vos yeux. 
Compagnes d'un époux et reines en tous lieux , 
Libres sans déshonneur et sages sans contrainte} 
Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte. 
Ne soupirez-vous plus pour cette liberté ? 
Le sérail d'un soudan y sa triste austérité , 
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Ce nom d'esclave enfin, n'ont-ils rien qui vous gêne? 
Préférez-vous Solyme aux rives de la Seine ? 

ZAÏRE. 

On ne peut désirer ce qu'on ne connaît pas. 
Sur les bords du Jourdain le ciel fixa nos pas. 
Au. sérail des soudans dès l'enfance enfermée , 
Chaque jour ma raison s'y voit accoutumée. 
Le reste de la terre , anéanti pour moi , 
M'abandonne au Soudan qui nous tient sous sa loi; 
Je ne connais que lui, sa gloire, sa puissance : 
Vivre sous Orosmant est ma seule espérance , 
Le reste est un vain songe. 

Avez-vous oublié 
Ce généreux Français , dont la tendre amitié 
Nous promit si souvent de rompre notre chaîne? 
Combien nous admirions son audace hautaine ! 
Quelle ^iùite il acquit dans ces tristes combats 
Perdus par les chlréliens sous les murs de Damas! 
Orosmane vainqueur/, admirant son courage , 
Le laissa sUt sa foi partir de ce rivage. 
Nous l'attendons êncof; sa générosité 
Devait payer le prix de notre liberté. 
N'en aurions-nous ùoii^n qutitte valn6 espérance? 

2AÏIt£. 

Peut-être sa promesse a passé sa puissance. 
Depuis plus de d'eux ans il n'est point revenu. 
Un étranger, Fatime, un captif iuconn>u , 
Promet beaucoup, tient peu, permet à son courage 
Des serments indiscrets pour sortir d'esclavage, 
lï devait délivrer dix chevaliers olirétieus , 
Venir rompre leurs fers, ou reprendre lés siens : 
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J'admirai trop en loi cet inutile zèle ; 
Il n'y faut plus penser. 

FATIME. 

Mais s'il ëtait fidèle , 
S'il revenait enfin dégager ses serments , 
Ne Toudriez-Yous pas?. . . 

ZAÏRE. 

Fatimoj il n'est plus temps. 
Tout est change... . 

FATIME. 

Comment! que prétendez-vous dire? 

ZAïnE. 
.Va, c'est trop te celer le. destin de Zaïre ; 
Ce secret du Soudan doit encor se cacher, 
Mais mon cœur dans le tien se plaît à s'épancher. 
Depuis près de trois moisy qu'avec d'autres captives 
On te fit du Jourdain abandonner les rives , 
Le ciel, pour terminer les malheurs de nos jours, 
D'une main plus puissante a choisi le secoure. 
Ce superbe Orosmano, « « 

FATIME. 

Eh bien? 

iSAÏRE. 

Ce Soudan même y 
Ce vainqueur des chrétiens. . . chère Fatime. . . il m'aime. . • 
Tu rougis. . . je t'entends. . . garde-toi de penser 
Qu'à briguer ses toupirs je puisse m'abaisser, 
Que d'un maître absolu la superbe tendresse , 
M'ofire l'honneur honteux du rang de sa maîtresse, 
£t que j'essuie enfin Poutrage et le danger 
Du malheureux éclat d'un amour passager. 
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Cette fierté qu'en nous soutient la modestie, 
Dans mon cœur à ce point ne s'est pas démentie. 
Plutôt que jusque-là j'abaisse mon orgueil , 
Je verrais sans pâlir les fers et le cercueil. 
Je m'en vais t'ëtonner ; son superbe courage 
A mes faibles appas présente un pur hommage : 
Parmi tous ces objets à lui plaire empressés, 
J'ai fixé ses regards à moi seule adressés; 
Et l'hymen, confondant leurs intrigues fatales, 
Me soumettra bientôt son cœur et mes rivales. 

x'attme. 
Vos appas , vos vertus , sont dignes de ce prix ; 
Mon cœur en estfiattë, plus qu'il n'en est surpris. 
Que vos félicités , s'il se peut , soient parfaites ! 
Je me vois avec joie au rang de vos sujettes. 

ZAÏRE. 

Sois toujours mon égale, et goûte mon bonheur; 
Avec toi partagé , je sens mieux sa douceur. 

FATIME. 

Hélas ! puisse le ciel soufirir cet hjménée ! 
Puisse cette grandeur qui vous est destinée, 
Qu'on nomme si souvent du faux nom de bonheur, 
Ne point laisser de trouble au fond de votre cœur! 
N'est-il point en secret de frein qui vous retienne? 
Ne vous souvient-il plus que vous fûtes chrétienne? 

ZAÏRE. 

Ah! que dis-tu? pourquoi rappeler mes ennuis? 
Chère Fatime, hélas! sais-je ce que je suis? 
Le ciel m'a-t-il jamais permis de me connaître? 
Ne m'a-t-il pas caché le sang qui m'a fait naître? 

FATIME. 

Nérestan , qui naquit non loin de ce séjour. 



ACTE I, SCÈNE I. . 119 

Vous dit que d'unchrëtien vous reçûtes le jour. 

Que dis-je? cette croix qui sur vous fut trouvée; 

Parure de reufance, avec soin conservée , 

Ce signe des chrétiens, que l'art dérobe aux yeux 

Sous le brillant éclat d'un travail précieux y 

Cette croix dont cent fois mes soins vous ont parée^ 

Peut-être entre vos mains est-elle demeurée , 

Comme un gage secret de la fidélité 

Que vous deviez au Dieu que vous avez quitté. 

ZAÏRJS. 

Je n'ai point d'autre preuve; et mon cœur qui s'ignore, 
Peut-il admettre un Dieu que mon amant abhorre? ' 
La coutume , la loi plia mes premiers ans 
Â la religion des heureux musulmans. . 
Je le vois trop : les soins qu'on prend de notre enfance^ 
Forment nos sentiments, nos mœurs, notre croyance. 
J'eusse été prés du Gange esclave des faux dieux, 
Chrétienne dans Paris, musulmane en ces lieux. 
L'instruction fait tout; et la main de nos pères 
Grave en nos ùiijàes cœurs ces premiers caractères , 
Que l'exemple et le temps nous viennent retracer, 
(It que peut-être en nous Dieu amû peut effacer. 
Prisonnière en ces lieux , tu n'y fus renfermée 
Que lorsque ta raison , par l'Âge confirmée , 
Pour éclairer ta foi te prêtait son flambeau : 
Pour moi , des Sarrasins esclave en mon berceau , 
La foi de nos chrétiens me fut trop tard connue. 
Contre elle cependant loin d'être prévenue , 
Cette croix , )e l'avoue , a souvent malgré moi 
Saisi mon cœur surpris de respect et d'ef&oi ; 
J'osais l'invoquer même avaut qu'en ma pensée 
D'Orosmane en secret l'image fût tracée. 
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J'honore , je chéris ces charitables lois y 
Dont ici Nérestau me parla tant de fois; 
Ces lois qui , de la terre écartant les misères , 
Des humains attendris font un peuple de frères ; 
Obligés de s'aimer, sans doute ils sont heureux. 

fATIME. 

Pourquoi donc aujourd'hui vous déclarer contre eni? 
Â la loi musulmane à jamais asservie , 
Vous allez des chrétiens devenir l'ennemie ; 
Vous allez épouser leur superbe vainqueur. 

ZAÏRE. 

Qui lui refuserait le présent de son cœur? 
De toute ma faiblesse il faut que je convienne; 
Peut-être sans l'amour j'aurais été chrétienne ; 
Peut-être qu'à ta loi j'aurais sacrifié : 
Mais Orosmane m'aime, et j'ai tout oublié. 
Je ne vois qu'Orosmane j et mon kme enivré* 
Se remplit du bonheur de s'en voir adorée. 
Mets-toi devant les yeux sa grâce , ses exploits ; 
Songe à ce bras puissant, vainqueur de tant de rois; 
A cet aimable front que la gloire environne : 
Je ne te parle point du sceptre qu'il me donne. 
Non , la reconnaissance est un faible retour^ 
Un tribut offensant, trop peu fait pour l'amour. 
Mon cœur aime Orosmane, et non son diadème; (t) 
Chère Fatime , en lui je n'aime que luirmême. 
Peut-être j'en crois trop un penchant si âatteuF; 
Mais si le ciel, sur lui déployant sa rigueur, 
Aux fers que j'ai portés eût condamné sa vie , 
Si le ciel sous mes lois eât rangé la Syrie , 
Ou mon amour me trompe , ou Zaïre aujourd'hui 
Pour l'élever à soi descendrait jusqu'à lui. 
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FATIHE. 

On marche vers ces lieux ^ sans doute c*est luî-même. 

ZAÏRE. 

Mon cœur qui le prévient, m'annonce ce que j'aime. 
Depuis deux jours, Fatime, absent de ce palais, 
Enfin son tendre amour le rend à mes souhaits. 

SCÈNE IL 

OROSMANE, ZAÏRE, FATIME. 

OROSMANE. 

Vertueuse iSaîre, aTantKpie Tfaymënëe 

Joigne à jamais nos cœurs et notre destioëe , 

J'ai cru, sur mes projets, sur vous, sur mon amour, 

Devoir en musulman tous parler sans détour. 

Les soudans qu'à genoux cet univers contemple, 

Leurs usages, leurs droits, ne sont point mon exemple ; 

Je sais que notre loi, favorable aux plaisirs, 

Ouvre un champ sans limite à nos vastes dësirs ; 

Que je puis à mon gré , prodiguant mes tendresses , 

Recevoir à mes pieds l'encens de mes maîtresses ; 

Et tranquille au sérail , dictant mes volontés, 

Gouverner mon pays du sein des voluptés. 

Mais la mollesse est douce , et sa suite est cruelle ; 

Je vois autour de moi cent rois vaincus par elle ; 

Je vois de Mahomet ces lâches successeurs , 

Ces califes tremblants dans 'leurs tristes grandeurs. 

Couchés sur les débris de Tautel et du "trône, 

Sous un «nom sans pouvoir languir dans Babylone : 

Eux qui seraient encore , ainsi que leurs aïeux , 

Maîtres du monde enUer, s'ils l'avaient été d'eux . 
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Bouillon leur arracha Soljme et la Syrie ; 
Mais bientôt pour punir une secte ennemie , 
Dieu suscita le bras du puissant Saladin ; 
Mou père , après sa mort , asservit le Jourdain ; 
Et moi y faible héritier de sa grandeur nouvelle , 
Maître encore incertain d'un Ëtat qui chancelé, 
Je vois ces fiers chrétiens, de rapine altérés , 
Des bords de TOccident vers nos bords attirés ; 
Et lorsque la trompette , et la voix de la guerre , 
Du Nil au Pont-Euxin font retentir la terre , 
Je n'irai point, en proie a de lâches amours, 
Aux langueurs d'un sérail abandonner mes jours. 
J'atteste ici la gloire, et Zaïre, et ma flamme, 
De ue choisir que vous pour maîtresse et pour femme ; 
De vivre votre ami , votre amant , votre époux , 
De partager mon cœur entre la guerre et vous. 
Ne croyez pas non plus que mon honneur confie 
La vertu d'une épouse à ces monstres d'Asie , 
Du sérail des soudans gardes injurieux, 
Et des plaisirs d'un maître esclaves odieux. 
Je sais vous estimer autant que je vous aime, 
Et sur votre vertu me fier à vous-même. 
Après un tel aveu , vous connaissez mon cœur ; 
Vous sentez qu'en vous seule il a mis son bonheur. 
Vous comprenez assez quelle amertume af&euse 
Corromprait de mes jours la durée odieuse. 
Si vous ne rcceviez.les dons que je vous fais. 
Qu'avec ces sentiments que l'on doit aux bienfaits. 
Je vous aime , Zaïre , et j'attends de votre âme 
Un amour qui réponde à ma brûlante flamme. 
Je l'avouerai , mon cœur ne veut rien qu'ardemment; 
Je me croirais haji d'être aimé faiblement. 
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De tous mes sentiments tel est le caractère. 
Je veux avec excès vous aimer et vous plaire. 
Si d'un égal amour votre cœur est ëpris, 
Je viens vous épouser, mais c'est à ce seul prix; 
£t du nœud de l'hymen l'étreinte dangereuse 
Me rend infortuné, s'il ne vous rend heureuse. 

ZAÏRE. 

Vous, seigneur, malheureux! Ah! si votre grand cœur 
A sur mes sentiments pu fonder son bonheur, 
S'il dépend en effet de mes flammes secrètes , 
Quel mortel fut jamais plus heureux que vous l'êtes! 
Ces noms chers et sacrés et d'amant et d'époux. 
Ces noms nous sont communs : et j'ai par-dessus vous 
Ce plaisir si flatteur à ma tendresse extrême , 
De tenir tout, seigneur, du bienfaiteur que j'aime; 
De voir que ses bontés font seules mes destins; 
D'être l'ouvrage heureux de ses augustes mains ; 
De révérer, d'aimer un héros que j'admire. 
Oui , si parmi les cœurs soumis à votre empire , 
Vos yeux ont discerné les hommages du mien, 
Si votre auguste choix. . . 

SCÈNE III. 

OROSMANE, ZAÏRE, FATIME, CORASMIN. 

GORASMIN. 

Cet esclave chrétien, 
Qui sur sa foi, seigneur, a passé dans la France , 
Revient au moment même , et demande audience. 

FATIME. 

Ociel! 
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OROSMÀNE. 

n pent entrer. Pourquoi ne vient-il pas ? 

CORASMIN* 

Dans la première enceinte il arrête ses pas. 
Seigneur, je n^ai pas cru qu^aux regards de son maître 
Dans ces augustes lieux un chrétien pût paraître. 

ORDSMANE. 

Qu'il paraisse. En tous lieux, sans manquer de respect, 
Chacun peut désormais jouir de mon aspect. 
Je vois avec mépris ces maximes terribles , 
Qui font de tant de rois des tyrans invisibles. 

SCÈNE IV. 

OROSMANE, ZAÏRE, FATIME, CORASMIN, 

NÉRESTAN. 

NÉRESTAN. 
Respectable ennemi qu'estiment les chrétiens. 
Je reviens dégager mes serments et les tiens; 
J'ai satisfait à tout, c'est à toi d'y souscrire ; 
Je te fais apporter la rançon de Zaïre , 
Et celle de Fatime , et de dix chevaliers. 
Dans les murs de Solyme illustres prisonniers. 
Leur liberté par moi trop long- temps retardée , 
Quand je reparaîtrais leur dut être accordée : . 
Sultan , tiens ta parole , ils ne sont plus à toi , 
Et dès ce moment même ils sont libres par moi. 
Mais, grâces à mes soins quand leur chaîne est bri&éc, 
A t'en payer le prix ma fortune épuisée , 
Je ne le cèle pas, m'ôte l'espoir heureux 
De faire ici pour moi ce que je fais pour eux. 
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Une pauvreté noble est tout ce qui me reste. 
J'arrache des chrétiens à leur prison funeste ; 
Je remplis mes serments, mon honneur , mon devoir ; 
Il me sttâit : je viens me mettre en ton pouvoir ; 
Je me rends prisonnier, et demeure en otage. 

OROSMANE. 

Chrétien, je suis content de ton noble courage ; 

Mais ton orgueil ici se seraitHil flatte 

D'effacer Orosmane en générosité ? 

Reprends ta liberté , remporte tes richesses ; 

A l'or de ces rançons joins mes jttstes largesses : 

Au lieu de dix chrétiens que je dus t'accorder , 

Je t'en veux donner cent ; ta les peux demander. • 

Qu'ils aillent sur tes pas apprendre à ta patrie , 

Qu'il est quelques vertus au fond de la Syrie ; 

Qu'ils jugent en partant qui méritait le mieux , 

Des Français ou de moi , l'empire de ces lieux.. ' 

Mais parmi ces chrétiens que ma bonté délivre , 

Lusignan ne fut point réservé potn: te suivre : 

De ceux qu'on petit te rendre il est seul excepté ; 

Son nom serait suspe^ à mon autorité i 

Il est du sang français qui régnait à Soly me ; 

Cto sait son droit au trône , et ce droit est un crime. 

Du destin qui ûdt tout, tel est l'an-êt cruel : 

Si j'eusse été vaincu , je serais criminel. 

Lusignan dans les fers finira sa carrière , 

Et jamais du soleâ ne verra la lumière. 

Je le plains , mais pardonne à la nécessité 

Ce reste de vengeance et de sévérité. 

Pour Zaïre , crois-moi , sans q«e ton cœur s'offense , 

Elle n'est pas d'«n prix qui soit enta puissance ; 

Tes cheyaliers fhmj^rs y^towsieurs sOHveraiitSt 
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S'uniraient vainement^our l'ôter de mes mains ; 
Tu peux partir. 

N^RESTAN. 

Qu'entends- je ? £lle naquit chrétienne. 
J'ai pour la délivrer ta parole et la sienne ; 
Et quant à Lusîgnan , ce vieillard malheureux , 
Pourrait-il 7 . . . 

OROSMANE. 

Je t'ai dit, chrétien, que je le veux. 
J'honore ta vertu ; mais cette humeur altière , 
Se faisant estimer , commence à me déplaire : 
Sors y et que le soleil levé sur mes Ëtats , 
Demain près du Jourdain ne te retrouve pas. 

( Nérestan sort. ) 
FATIME. 

O Dieu , secDurez-nousl 

OROSMANE 

Et vous y allez , Zaïre , 
Prenez dans le sérail un souverain empire ; 
Commandez en sultane , et je vais ordonner 
La pompe d'un hymen qui vous doit couronner. 

SCÈNE V. 

OROSMANE, CORASMIN. 

OROSMANE. 

GoRASMiN, que veut donc cet esclave infidèle? 
Il soupirait. . . ses yeux se sont tournés vers elle , 
Les as-tu remarqués ? 

CORASMIN. 

Que dites- vous , seigneur ? 
De ce soupçon jaloux écoutez-vous l'erreur ? 
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OROSMÀNE. ' 
Moi y jaloux ! qu'à ce point ma fierté s'avilisse ! 
Que j'ëprouve Phorreur de ce honteux supplice ! 
Mot, que je puisse aimer comme Ton sait haïr! ( a ) 
Quiconque est soupçonneux invite à le trahir. 
Je vois à l'amour seul ma maîtresse asservie ; 
Cher Gorasmin , je l'aime avec idolâtrie : 
Mon amour est plus fort, plus grand que mes bienfaits. 
Je ne suis point jaloux. . . si je l'étais jamais. . . 
Si mon cœur. . . Ah! chassons cette importune idée : 
D'un plaisir pur et doux mon âme est possédée. 
Va, fais tout préparer pour ces moments heureux , 
Qui vont joindre ma vie à Pohjet de mes vœux. 
Je vais donner une heure aux soins de mon empire | 
£t ïe reste du jour sera tout à Zaïre* 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

NÊRESTAN, CHATILLON. 

CHATILL0I7. 

O brave Nërestan , chevalier généreux , 

Vous qui brisez les fers de tant de malheureux , 

Vous, sauveur des chrétiens, qu'un dieu sauveur envoie. 

Paraissez , montrez-vous ; goûtez la douce joie 

De voir nos compagnons pleurant à yqs genoux ^ 

Baiser Fheureuse main qui nous délivre tqus. 

Aux portes du sërail en foule ils vous demandent , 

Ne privez point leurs yeux du héros qu'ils attendent , 

Et qu'unis à jamais sous notre bienfaiteur.. . 

. NÉRESTAN. 

Illustre Chatillou , modérez cet honneur , 
J'ai rempli d'un Français le devoir ordinaire; 
J'ai fait ce qu'à ma place on vous aurait vu faire. 

CHATILLON. 

Sans doute , et tout chrétien , tout digne chevalier , 
Pour sa religion se doit sacrifier; 
Et la félicité des cœurs tels que les nôtres 
Consiste à tout quitter pour le bonheur des autres. 
Heureux à qui le ciel a donné le pouvoir 
De remplir comme vous un si noble devoir ! 
Pour nous, tristes jouets du sort qui nous opprime y 
Nous , malheureux Français , esclaves dans Solyme y 
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Oublias dans lies fers, où long-temps, sans secours ^ 
Le père d'Orosmane abandonna nos jours : 
Jamais nos yeux sans vous nç revemuent la France. 

n£r£stan. 
Dieu s'est servi de moi ,' seigneur : sa providence , 
De ce jeune Orosmane à fléchi la rigueur. 
Mais quel triste mélange altère ce bonheur ! 
Que de ce fier soudan la clëmeuce odieuse 
Répand sur ses bienfaits une amerlume affreuse ! 
Dieu me voit et m'entend ; il sait si dans -mon cœur 
iTavais d'autres projets que ceux de sa grande ur« 
Je faisais tout pour lui : j'espérais de lui rendre 
Une jeune beauté , qu'à l'âge le plus tendre 
Le cruel Noradiu fit esclave avec moi , 
Lorsque les ennemis de notre auguste foi , 
Baignant de notre sang la Syrie enivrée , 
Surprirent Lusignan vaincu dans Gésarëe. 
Du sérail des sultans sauvé par des chrétiens | 
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens y 
Reuvoy é dans Paris sur ma seule parole , 
Seigneur, je me flattais, e^érance frivole! 
De ramener Zaire à cette heureuse cour ^ 
Où Louis des vertus a fixé le séjour. 
Déjà même la reine , à mon tèle propice f 
Lui tendait de son trône une main protectrice. 
Enfin, lorsqu'elle touche au moment souhaité, 
Qui la tirait du sein de la captivité, 
On la retient.. . Que dis-je?. . . Ah ! Zaïre elle-môme ^ 
Oubliant les chrétiens pour ce soudan qui l'aime. . . 
N'y pensons plus. . . Seigneur , un refus plus cruel 
Vient m'accabler encor d'un déplaisir mortel ; 
Des chrétiens malheureux l'espérance est trahie. 

Tk^Âtre. 2, . g 
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chaTillok. 
Je TOUS oflre pour eux ma liberté, ma vie; 
Dispose^en, seigneur, elle tous ■ppanieni. 

NÉRBSTAN. 

Scigneur,.ceLurignan,(|u'fiSol7iiie' on retient, 
Ce dcroier d'une race en héros si féconde , 
Ce guerrier dout la gloire aTait rempli le monde , 
Ce héros malheureux , de Bouillon deseenda , 
Aux soupirs des chrétiens ne sera point rendu. 

■ CHATILLOK. 

Seigneur, s'il est ain^, votre faTearcai vainc : 
Quel indigne soldat voudrait briser sa chaîne, 
Alors que dans les fers son chef est retenu ? 
Lusignan, comme à mol, nevons est pas connu. 
Seigneur, remerciez le ciel, dont la clémence 
A pourvotrebouheur placé votre naissance 
Long-temps apré» ces jours A jamais détestés, 
Aprëacesjours de sang et de calamités, 
Où je vis sous le joug de nos barbares maîtres 
Tomber ces murs sacrés conquis par nos ancêtres. 
Ciel! si vousavieï vu ce temple abandonné, 
Du Dieu que nous servons le tombeau profuné, 
Nos pères, nos enfants, nos Biles et nos femmes. 
Aux pieds de nos autels eipirant dans les flammes, 
Et notre dernier roi , courbé du faix des ans , 
Massacré sans pitre sur ses Itls expirants ! 
Lusignan, le dernier de cette auguste race. 
Dans cas moments aSreui ranimant notre audace , 
Au milieu des débris des temples renversés , 
Des vainqueurs , des vaincus , et des morts entassés, 
Terrible, et d'une ma in. reprenant celte épée. 
Dans le sang iufidèle à tout moment trempée , 
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Et de Tautre à nos jeux montrant avec fierté 

De notre sainte foi le signe redouté , 

Criant à haute vois 3 Français , soyez fidèles^ . . 

Sans doute en ce moment ^ le couvrant de ses ailes j 

La vertu du Très-Haut , qui nous sauve aujourd'hiii , 

Applanissaît sa route , et marchait devant iui ; 

Et des tristes clnrétiens la foule délivrée 

Vint porter avec nous ses pas dans Gésarée, 

Là , par nos chevaliers ^ d'une commune voix-, 

Lusignan fut choisi pour nous doriner des lois. 

mon cher Néreslan I Dieu y qui nous humilie , 

N'a pas voulu sans doute f en eette courte vie , 

Nous accorder le prix qu'il doit à la vertu ; 

Vainement pour son nom' nous avéns comhatta. 

Ressouvenir affireux , dont Thorreur mel dévore I 

Jérusalem en cendre, hélas I filmait encore ^ 

Lorsque dans notre asile attaqué» et trahis , 

£t livrés par un Grec à nos fiera ennemis ^ 

La flamme , dont hrûla Sion désespérée , 

S'étendit en fureur aux murs de Gésarée : 

Ce fut-là le dernier de trente ans de revers j 

Là je vis Lnsîgnan «hargne d'indignes lers : 

Insensible à sa chute , et grand dans ses misères, 

n n'était attendri que des maux de ses frères. 

Seigneur , depuis ce temps, ee pore des chrétiens , 

Resserré loin de nous , blanchi dans ses liens ^ 

Gémit dans un cacltot , privé de la lumière > 

Oublié de l'Asie et de F£urope entière. 

Tel est son sort afireux : qui pourrait aujourd'hui , 

Quand il souffîre pour nous , se voir heureux sans lui? 

Ce bonheur, il est vrai « serait d'un cœur barbare. 
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Que je hais le destin qui de lui nous sépare ! 
Que vers lui tos discours m'ont sans peine entraîné I 
Je connais ses moeurs, arec eux je suis né ; 
Sans un trouble nouTean jen^ai pu les entendre; 
Votre prison j la sienne , et Césarée en cendre , 
Sont les premiers objets, sont les premiers rerers y 
Qui frappèrent mes jeux à peine encore ouTerts. 
Je sortais du berceau ; ces images sanglantes^ 
Dans TOS tristes récits me sont encor présentes. 
Au milieu des chrétiens dans un temple immolés , 
Quelques enfants, seigneur, arec moi rassedoblés, 
Arrachés par des mains de carnages fnmantes 
Aux bras ensanglantés de nos mères tremblantes, 
Nous fûmes transportés dans ce palais des rois. 
Dans ce même sérail, seigneur, où je yous toîs. 
yj Noradin m'éleva près de cette Zaïre , 

Qui depuis. . . pardonnes si mon cœur en soupire , 

Qui depuis égarée en ce funeste lieu^ 

Pour un maître barbare abandonna son Dieu. 

CHATILLON. 

Telle est des musulmans la funeste prudence. 

De leurs chrétiens captifs ils séduisent Tenfance ; 

£t je bénis le ciel , propice à nos desseins. 

Qui dans vos premiers ans vous sauva de leurs mains. 

Mais, seigneur, après tout, cette Zaïre même, 

Qui renonce aux chrétiens pour le Soudan qui Faime , 

De son crédit au moins nous pourrait secourir : 

Qu'importe de quel bras Dieu daigne se servir? 

M'en croirez-vons? Le juste, aussi bien que le sage, 

Du crime et do malheur sait tirer avantage. 

"Vous pourriez de Zaïre employer la faveur 

A fléchir Orosmane , à toucher son grand coeur, 
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A nous rendre un héros , que lui-même a dû plaindre, 
Que sans doute il admire, et qui nVst plus à craindre. 

NÉRESTAN. 

Mais ce même héros , pour briser ses liens , 
Voudra-t-il qu'on s'abaisse à ces honteux moyens? 
Et quand il le voudrait , est-il en ma puissance 
D'obtenir de Zaïre un moment d'audience ? 
Croyez-Yous qu'Orosmane y daigne consentir 7 
Le sérail à ma voix pourra-t-il se rouvrir? 
Quand je pourrais enfin paraître devant elle, 
Que faut-il espérer d'une femme infidèle , 
A qui mon seul aspect doit tenir lieu d'affiront, 
Et qui lira sa honte écrite sur mon front ? 
Seigneur, il est bien dur, pour un cœur magnanime, 
D'attendre des secours de ceux qu'on mésestime : 
Leurs refus sont afiBreux , leurs bienfaits font rougir. 

ghàtillon. 
Songez à Lusignan , songez à le servir. 

N£R£STAN. 

Eh bien! . . . Mais quels chemins jusqu'à cette infidèle 
Pourront. . On vient à nous. Que voisrje ? 6 ciel ! c'est elle. 

SCÈNE IL 

ZAÏRE, CHATILLON,* NËRESTAN. 

ZAÏRE, àNérestan. 
C'est vous, digne Français, à qui je viens parler. 
Le Soudan le permet, cessez de vous troubler; 
Et rassurant mon cœur , qui tremble à votre approche , 
Chassez de vos regards la plainte et le reproche. 
Seigneur , nous nous craignons y nous rougissons tous deux f 
h souhaite et je crains de rencontrer vos yeux. 
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L'un à Fautre attachés depuis notre naissance , 
Une affreuse prisoQ renferma notre enfance : 
Le sort nous accabla du poids des mêmes fers , 
Que la tendre s^mitië nous rendait plus lëgers. 
Il me fallut depuis g<imir de votre absence ; 
Le ciel porta \os pas aux rives de la France : 
Prisonnier dans Solyme, enfin )e vous revis; 
Un entretien plus libre alors m'était permis. 
Esclave dans la foule , où j^étais confondue , 
Aux regards du Soudan je vivais inconnue : 
Vous daignâtes bientôt , soit grandeur . soit pitië , 
Soit plutôt digyto effet d'uue pure amitié, 
Revoyant des Français le glorieux empire , 
Y chercher la rançon de la tristp Zaïre : 
Vous rapportez : le ciel a trompe vos bienfaits ; 
Loin de vous , dans Solyme , il m'i^rréte à jamais : 
Mais quoi que ma fortune ait d'ëolat et de charmes, 
Je ne puis vous quitter sans répandre des larmes. 
Toujours de vos bontés je vais m'eotretenir , 
Chérir de vos vertus le tendre souvenir , 
Comme vous, des humains soulager la misère. 
Protéger les chrétiens, leur tenir lieu de mère : 
Vous me les rendez chers, et ces infortunés. . . 

NÉilESTAN. 

Vous, les protéger ! vous qui les abandonnez ! 

Vous qui, des Lusignans foulant aux pieds la cendre. •• 

Je la viens honorer, seigneur, je vieQS vous rendre 
Le dernier de ce sang, votre amour, votre espoir : 
Oui , Lusignan e^t libre, et vous Tallez revoir. 

CHATILLON. 

O ciel ! nous reverrions notre appui, notre père! 
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K^RESTAJV. 

Les chrëtîeiis voi)^ devraient une tête si cbère ! 

ZAÏRE. 

J'avais sans esp^ance ose ia dema^dor : 

Le généreux soudait veut bien nous l'accorder ; 

On l'amène en ces lieux. 

NBRESTAIf. 

Que mon âme est émue . 

ZAÏRE. 

Mes larmes, malgré moi, me dérobent sa tuc; 
Ainsi que ce vieillard j'ai langui dans les fers : 
Qui ne sait compatir aux nuux qu'on a soufferts 7(3} 

JfÉRBSTAN^ 

Grand Dieu ! que de vertu dans une âme infidèle ! 

SCÈNE IIL 

ZAÏRE, LUSIGNAN, CHATILLON, NÈRESTAN, 

PLUSIEURS ESCLAVES CHRÉTIENS. 
. hVSïGVAff. 

Du séjour dtt trépas quelle voix me rappelle? 

Suis-je avec des dirëtîens?. . . Guidez mes pas tremblants. 

Mes maux m'ont afiaibli plus encor que mes ans. 

(En 8*a8M)rftBt.) 
Suis-je libre en effet ? 

ZAÏRE. 

Oui, seigneur^ oui, vous l'êtes. 
CHATILLON. 

Vous vivez , vous calmez nos douleurs inquiètes. 
Tous nos tristes chrétiens. . . 



L 
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litJSIGNAN. 

O jour ! ô douce voix ! 
Chatillon , c'est donc vou^? c'est vous que je revois ! 
Martyr, ainsi que moi, de la foi de nos pères, 
Le Dieu que nous servons finit-il nos misères? 
£n quels lieux sommes-nous 7 Âidpz mes faibles jeux. 

CHATILLON. 

C'est ici le palais qu ont bâti vos aïeux ; 
Du fils de Noradin c'est le séjour profane. 

ZAÏRE. 

Le maître de ces lieux , le puissant Orosmane, 
Sait connaître , seigneur, et chërir la vertu. 
Ce généreux Français , qui vous est inconnu , 
( En montrant Nérestan.) 

Par la gloire amené des rives de la France , 
Venait de dix chrétiens payer la délivrance : 
Le Soudan, comme lui, gouverné par l'honneur, 
Croit, en vous délivrant , égaler son grand cœur. 

LXJSIGNAN. 

Des chevaliers français tel est le caractère ; 
Leur noblesse en tout temps me fut utile et chère. 
Trop digne chevalier, quoi ! vous passez les mers , 
Pour soulager nos maux, et pour briser nos fers? 
Ah ! parlez, à qui dois-je un service si rare? 

NERESTAN. 

Mon nom est Nérestan ; le sort, long-temps barbare. 
Qui dans les fers ici me mit presqu'en naissant, 
Me fit quitter bientôt l'empire du croissant. 
A la cour de Louis , guidé par mon courage , 
De la guerre sous lui j'ai fait l'apprentissage ; 
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Ma fortune et mon rang sont un don de ce roi , 
Si grand par sa valeur, et plus grand par sa foi. 
Je le suivis, seigneur, au bord de la Charente, 
Lorsque du fier Anglais la valeur menaçante , 
Cédant à nos efforts trop long-temps captives , 
Satisfit en tombant aux lis qu'ils ont braves. (4) 
Venez, prince, et montrez au plus grand des monarques, 
De vos fers glorieux les vénérables marques : 
Paris va révérer le martyr de la croix , 
Et la cour de Louis est l'asile des rois. 

LUSIGNAN. 

Hélas ! de cette cour j'ai vu jadis la gloire. 

Quand Philippe à Bovine enchaînait la victoire , 

Je combattais , seigneur , avec Montmorenci , 

Melun, d'Ëstaing, de Nesle, et ce fameux Couci. 

Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 

Vous voyez qu'au tombeau je suis prêt à descendre ; 

Je vais au roi des rois demander aujourd'hui 

Le prix de tous les maux que j'ai soufferts pour lui. 

Vous , généreux témoins de mon heure dernière , ♦ 

Tandis qu'il en est temps, écoutez ma prière : 

Nérestan , Chatillon , et vous. . . de qui les pleurs 

Dans ces moments si chers honorent mes malheurs , 

Madame , ayez pitié du plus malheureux père , 

Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère , 

Qui répand devant vous des larmes que le temps 

Ne peut encor tarir dans mes yeux expirants. 

Une fille, trois fils, ma superbe espérance, 

Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance : 

mon cher Chatillon, tu dois t'en-souvenir. 

CHATILLON. 

De vos malheurs encor vous me voyez frémir. 
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LUSIGNAN. 

Prisonnier avec moi dans Gësarée çn flamme y 
Tes yeux virent périr mes deux fils çt ma femme. 

CHATILLOnr. 

Mon bras chargé de fers ne les put secourir. 

LUSIGNAN. 

Hélas ! et j'étais père , et je ne pus mourir ! 

Veillez du hadt des cieux, chers enfants que j'implore, 

Sur mes autres enfants, s'ils sont vivants encore. 

Mon dernier fils, ma fille, aux chaînes réservés , 

Par de barbares mains pour servir couservés , 

Loin d'un père accablé , furent portés ensemble 

Dans ce même sérail oh le ciel nous rassemble. 

CHATILLON. 

Il est vrai , dans l'horreur de ce péril nouveau , 
Je tenais votre fille à peine en son berceau : 
Ne pouvant la sauver, seigneur, j'allais moi-même 
Répandre sur son front l'eau sainte du baptême ; 
Lorsque les Sarrasins , de carnage fumants , 
Revinrent l'arracher de mes bras tout sanglants. 
Votre plus jeune fils , à qui les destinées 
Avaient à peine encore accordé quatre années , 
Trop capable déjà de sentir son malheur. 
Fut dans Jérusalem conduit avec sa sœur. 

NÉRESTAI^. 

De quel re^^puvçnir mon âme est déchirée ! 
A cet âçc ^^] j'étais dans Gésarée : 
Et tout c^yivort de sang et chargé de liens, 
Je suîvi^gi ces lieux la foule des chrétiens. 

*. . . LUSIGNAN. 

Vous. . . seig9ieur I • ». ce sérail éleva votre enfance ?. . . 
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(En les regardant.) 
Hélas ! dis mes enfanU auriez-TOUs connaissance ? 
Ils seraient de votre âge , et peut-être mes yeux .... 
Quel ornement , madame , étranger en ces lieux ? 
Depuis quand Payez-vous? 

ZAÏRE. 

Depuis que je respire. 
Seigneur. . . eh quoi! d'où vient que votre âme soupire? 

LUSIGNAN. 

Âh ! daignez confier à mes tremblantes mains. . . 

ZAÏKB. 

De quel trouble nouveau tous mes sens sont atteints ! 
Seigneur , que faites-vous ? 

LVSlGVkV. 

O ciel ! à Providence ! 
. Mes jeux , ne trompez point ma timide espérance ; 
Serait-il bien possible ? oui , c'est elle. . . je voi 
Ce présent qu^une épouse avait reçu de moi| 
Et qui de mes enfants ornait toujours la tôte y 
Lorsque de leur naissance on célébrait la fête : 
Je revois. .. je succombe à mon saisissement. 

ZAÏRE. 
Qu'entends-je ? et quel soupçon ip'agite en ce moment ? 
kh , seigneur ! . . . 

LUSIGI^AN. 

Dans l'espoir dont j'entr^é^%s charmes. 
Ne m'abandonnez pas, Dieu qui voyez mes IF'^i *lr! 
Dieu mort sur cette croix , et qui revis pour'"*' *i^^ 
Parle, achève, ô mon Dieu! ce sont-là de tes c Japs. 
Quoi ! madame , en vos mains elle était demeurée? 
Quoi ! tous les deux captiis , et pris dans Gésarée ? 
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ZAÏRE. 
HÉRESTAN. 

Se peut-il 7 

msIGNAN. 

Leur parole , leurs trails , 
Do leur mère en effet sont les vivants portraits. 
Oui, grand Dieu! tu le veux, tu permets que je voie. 
Dieu , ranime mes sens trop faibles pour ma joie I 
Madame... IS^resIan. .. Soutiens-moi, Chatillon... 
Nérestau , si je dois vous nommer de ce nom , 
Avez- vous dans le sein la cicalrice heureuse 
Du fer dont à mes yeux une malD furieuse... 

NÉRESTAIT, 

Oui , seigneur, il est vrai. 

LUStGKAIT. 

Dieu juste ! keureax moments! 

NÉRESTAN, se jetant à genoutn 
Ab , seigneur 1 ah , Zaïre ! 

LUSIGHAn. 

Approchez, mes enfants. 

HÉRESTAtf. 

Moi, vptre fils! 

ZAÏRE. 

Seigneur ! 

LVSIGNAN. 

Heureux jour qui m'éclaire ! 
Ma fille! mon cher fils! embrassez votre père. 

CHATILLON. 

Que d'un bonheur si grand mon cœur se sent toucher 1 



ACTE II, SCÈNE IIL i4i 



LUSI6NAIf> 

De vos bras, mes enfants, je ne puïs m'arracher. 
Je vous revois enfin , chère et triste famille , 
Bf on fils , digne héritier. . . vous. . . hëlas! vous? ma fille ! 
Dissipez mes soupçons, ôtez-moi cette horreur, 
Ce trouble qui m'accable au comble du bonheur. 
Toi qui seul as conduit sa fortune et la mienne , 
Mon Dieu qui me la rends, me la rends-tu chrétienne? 
Tu pleures, malheureuse, et tu baisses les yeux ! 
Tu te tais ! je f entends ! ô crime ! ô justes cicux ! 

ZAÏRE. 

Je ne puis vous tromper : sous les lois d'Orosmane. . .■ 
Punissez votre fille. . . elle était musulmane. . 

LUSIGNAir. 
Que la foudre en éclats ne tombe que sur moi ! 
Âh, mon fils ! à ces mots j'eusse expiré sans toi. 
Mon Dieu, j'ai combattu soixante ans pour ta gloire ; 
J'ai vu tomber ton temple et périr ta mémoire ; 
Dans un cachot a(&eux abandonné vingt ans , 
Mes larmes t'imploraient pour mes tristes enfants : 
Et lorsque ma famille est par toi réunie. 
Quand je trouve une fille, elle est.ton ennemie ! 
Je suis bien malheureux. . . c'est ton père, c'est moi , 
C'est ma seule prison qui t'a ravi ta foi. 
Ma fille , tendre objet de mes dernières peines , 
Songe au moins, songe au sang qui coule dans tes veines : 
Cest le sang de vingt rois, tous chrétiens comme moi; 
C'est le sang des héros , défenseurs de ma loi ; 
Cest le sang des martyrs. . . O fille encor trop chère! 
Connais-tu ton destin? sais-tu quelle est ta mère ? 
Sais-tu bien qu'à l'instant que son flanc mit au jour 
Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour. 
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Je la vis massacrer par la main forcenée , 

Par la main des brigands à qui tu t'es donuëe ? 

Tes frères , ces martyr» égorgés à mes ) eux , 

Pouvrent leurs bras sanglants, tendus du haut des cieux. 

Ton Dieu que tu trahis^ ton Dieu que tu blasphèmes j 

Pour toi, pour Punivers, est mort en ces lieux mêmes; 

£n ces lieux où mon bras le servit tant de fois. 

En ces lieux où son tfang te parle par ma voix. 

Vois ces murs, vois ce temple envahi par tes maîtres : 

Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres. 

Tourne les yeux , sa tombe est près de ce palais ; 

Cest ici la montagne pu, lavant nos forfaits^ 

Il voulut expirer sous les coups de l'impie ; 

C'est là que de sa tombe il rappela sa vie. 

Tu ne saurais marcher dans cet auguste lieu, 

Tu n'y peux faire un pas, sans y trouver ton Dieu; 

Et tu n'y peux rester ,< sans renier ton père , 

Ton honneur qui te parle y et ton Dieu qui t'éclairc. 

Je te vois daus mes bras , et pleurer, et frémir ; 

Sur ton front pâlissant Dieu met le repentir : 

Je vois la vérité dans ton cœur descendue ; 

Je retrouve ma fille après l'avoir perdue ', 

Et je reprends ma gloire et ma félicite, 

En dérobant mon sang à l'infidélité. 

NÉ&ESTAN. 

Je revois donc ma sœur !. . . et son âme. . . 

ZAÏRE. 

Ah , mon père l 
Cher auteur de mes jours ^>iparlez, que dois-je faire ? 

LUSIONAIf. 

M'ôter, par un seul mot , ma honte et mes ennuis , 
Dire, je suis chrétienne. 
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ZAÏRB. 

Oui . . . seigneur. . . je le suis. 

LUSIGNAN, 

Dieu 9 reçois son aveu du sein de ton empire! 

SCÈNE IV. 

ZAÏRE, LUSIGNAN, CH'ATILLON, NÊRESTAN, 

CORASMIN. 

COHASMIN. 

Madame, le soudan m'ordonne de vous dire 
Qu'à l'instant de ces lieun: il faut tous retirer, 
Et de ces vils chrétiens surtout vous séparer. 
Vous, Français, suivez-moi : de vous je dois répondre. 

OHATILLON. 
Où sommes-nous, grand Dieu ! Quel coup vieut nous confondre ! 

LUSIGNAN. 

Notre courage , amis , doit ici s'animer. 

ZAÏRE. 

Hélas, seigneur! 

lusignau. 
O vous que je n'ose nommer, 
Jurez-moi de garder un secret si funeste « 

ZAÏRE. 
Je vous le jure. 

LUSIGNAN. 

Allez, le ciel fera le reste. 

Flir DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

OROSMANE, COR^SMIN. 

OROSMANE. 

Vous ëtiez , Gorasmin , trompe par tos alarmes ; 

Non , Louis contre moi ne tourne point ses armes , 

Les Français sont lass<fs de chercher désormais 

Des climats que pour eux le destin n'a point faits; 

Ils n'abandonnent point leur fertile patrie , 

Pour languir aux déserts de l'aride Arabie, 

Et venir arroser de leur sang odieux 

Ces palmes que pour nous Dieu fait croître en ces lieux. 

Us couvrent de vaisseaux la mer de la Syrie. 

Louis, des bords de Chypre , épouvante l'Asie ; 

Mais j'apprends que ce roi s'éloigne de nos ports; 

De la féconde Egypte il menace les bords ; 

J'en reçois à l'instant la première nouvelle. 

Contre les Mamelus son courage l'appelle ; 

Il cherche Mélédin , mon secret ennemi ; 

Sur leurs divisions mon trône est affermi. 

Je ne crains plus enfin l'Egypte ni la France : 

Nos communs ennemis cimentent ma puissance , 

Et, prodigues d'un sang qu'ils devraient ménager, 

Prennent en s'immolant le soin de me venger. 

Relâche ces chrétiens, ami, je'les délivre; 

Je veux plaire à leur maître, et leur permets de vivre : 



ZAÏRE. ACTE III, SCÈNE I. 145 

Je yeux que sur la mer ou Ut mène à leur roi , 
Que Louis me connaisse , et respeete ma foi. 
Mène-lui Luaignan ; dis-lui que je lui donne 
Celui.que la naissance allie à sa couronne; 
Celui que par deux fois mon père avait vaincu, 
£t qu'il tint enchaîné tandis qu'il a viécu. 

• CORASMIN. 

Son nom cher aux chrétiens. . . 

.OROSMANE. 

$01) nom n'ast point à craindre. 
Mais, seigneur, si Louis ... 

OROS3^AI7E. 

Il q'est plus teqtips de feindre 
Zaïre l'a voulu ; c'est as^ez : et n)Qu coeuri 
£u donnant Lusignan, le donne à mon vaiuqqQur. 
Louis est peu pour moi j je fais tout pour Zaïre ; 
Nul autre sur mon cq^ifv n^aurait pris cet empire. 
Je viens de l'affliger, c'est à moi d'adoucir 
Le déplaisir mortel qu'elle a dû ressentir. 
Quand, sur les faux avi$ des desseins de la France, 
J'ai fait à ces chrétiens un peu de violence. 
Que dis-je? Ces moments, perdus dans mpn consei]^ 
Ont de ce grand hymen suspendu Tappareil : 
D'une heure encore, ami, mon bonheur se diffère; 
Mais j'emploierai du moins ce temps à lui complaire. 
Zaïre ici demande un secret entretien 
Avec ce Nérestau^ ce généreux chrétien. . . 

CORASMIl^. 
Et vous avez, seigneur, encor cette indulgence? 

Théâtre, a. lO 
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OROSMANE. 

Rs ont ëtë Tous deux esclaves dans l'enfance^ 

lis ont porté mes fers, ils ne se verront plus ; 

Zaïre enfin de moi n'aura point un refus. 

Je ne m'en défends point; je foule aux pieds pour elle 

Des rigueurs du sérail la contrainte cruelle. 

J'ai méprisé ces lois dont l'âpre austérité 

Fait d'une vertu triste une nécessité. 

Je ne suis point formé du sang asiatique ; 

Né narmi les rochers , an sein de la Taurique , 

Des l^ythes mes aïeux je garde la fierté , 

Leurs mœurs , leurs passions y leur générosité : 

Je consens qu'en partant Nérestan la revoie ; 

Je veux que tous les cœurs soient heureux de ma joie. 

Après ce peu d'instants y volés à mon amour, 

Tous ses moments, ami, sont à moi sans retour. 

Va, ce chrétien attend, et tu peux l'introduire. 

Presse son entretien, obéis à Zaïre. 

SCÈNE IL 

CORASMIN, NÉRESTAN.. 

GORASMIN. 

En ces lieux, un momeut, tu peux encor rester. 
Zaïre à tes regards viendra se présenter. 

SCÈNE IIL 

NÉRESTAN, seul. 

En quel état, ô ciel! en quels lieux je la laisse I 
O lùa religion! ô mon père! ô tendresse! 
Mais je la vois. 



ACTE III, SCÈNE IV. 147 

SCÈNE IV. 

ZAÏRE, NÊHESTAN. 

NÉRESTAK. • 

Ma sœur, je puis donc tous parler? 
Ah! dans quel temps le. ciel nous voulut rs^sembler ! 
Vous ne re verrez plus un trop malheureux père. 

ZAÏRE. 

Dieu! Lusignau? 

NÉRESTAN. 

Il touche à son heure dernière. 
Sa joie , eu nous voyant, par de trop grands efforts , 
De ses sens affaiblis a- rompu les ressorts; 
Et cette ëmotion , dont son âme est remplie , 
A bientôt ëpuisë les sourceâ de sa vie. 
Mais, pour comble d'horreurs , à ces derniers moments , 
Il doute de sa fille et de ses sentiments; 
D meurt dans l'amertume , et son âme incertaine 
Demande en soupirant si vous êtes chrétienne. 

ZAÏRE. 

Quoi ! je suis votre sœur, et vous pouvez penser 
Qu'à mou sang, à ma loi j^aille ici renoncer ? 

NERESTAN. 

Ah! ma sœur, cette loi n'est pas la vôtre encore; 

Le jour qui vous éclaire est pour vous à l'aurore ; 

Vous n'avez point reçu ce gage précieux 

Qui nous lave du crime et nous ouvre les cicux. 

Jurez par nos malheurs , et par votre famille , 

Par ces martyrs sacrés de qui vous êtes fille ^ 

Que vous voulez ici recevoir aujourd'hui 

Le sceau du Dieu vivant qui nous attache à lui. 
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ZAÏRE. 

Oui , je jure en yo» mains , par ce IHeu que j'adore , 
Par sa loi que je cherche , et que mon cœur ignore y 
De vivre désormais sous cette sainte loi. . . 
Mais, mon cher frère, i. Hëias ! que veut-elle de moi ? 
Que faut-il? 

KiliEaTAN. 

Détester Tempire de vos maîtres , 
Servir , aimer ce Dieu qu'ont aimé nos ancêtres, ^ 
Qui , né près de ces murs , est mort ici pour nous j 
Qui nous a rassemblés , qui m'a conduit vers vous. 
£st->ce à moi d'w parler ? Moins instruit que fidèle , 
Je ne suis q^'un soldat, et je n'ai que du zèk. 
Un pontife sacre viendra jusqu'en CQS.Heux. 
Vous apporter U^vie etdessiler vos jeux. 
Songez à vos serments, ctque Vean du baptême 
^e vous apporte poiot la, mort et l'anathême. 
Obtenez qu'avec lui je puisse revenir. 
Mais à quoi titre, <^ ciel! f«ut-il donc Fobteuir? 
A qui le demander dans ce sérail profane?... 
Vous , le sang de vingt rois, esclave d'Orosmane ! 
Parente de Louis , fiUe de Lusigua^i 1 
Vous chrétienne , et ma sœur, esclave d'un s.Qud^! 
Vous m'entendez. . . je n'ose en 4ire davantage : 
Dieu, nous réserviez- vous à ce dernier outrage? 

ZAÏRE. 

Ah ! cruel, poursuivez; vous ne connaisse^ pa|S 

Mon secret, mes tourments, mes vœux, mes s^Me^tatfi* 

Mou frère , ayez pitié d'une sœur égarée , 

Qui brûle, qui gênait, qui çieurt désespérée* 

Je suis chrétienne , hélas ! . . . j'attende avec ardeur 

Cette eau sainte, cette eau qui peut guérir mo^i Qœ.Mr* 
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Non , je ne serai point iiidigne de mofti frère , 
De mes aïeux , de moi , de tnon malieureux pète. 
Mais parlez à Zaïre , et ne lui cacbéz riéh , 
Dites. . . quelle est la loi de Tempirë <:hrëittefa ?. . . 
Quel est le châtiment pour une inftyrtunëe 
Qui, loin de ses pai^iï, aux iërii abandonnée, 
Trouvatit cbe^ un barbare un généreux appui , 
Aurait touché son km'e , et s'unirait â lui ? 

NÊREStAN. 

— • a 

ciel ! que dites-vous ? AhJla mort la plus prompte 
Devrait... 

ZAÏRE. 

C'en est asset , frappe, et préviens ta honte. 

NÉRESTAN. 

Qui ? VOUS ? ma sœur ! 

ZAÏRE. 

Cest moi qùë je vieni d'accuser. 
Orosmane m'adore ... et j'iillais l>êjpouser . . 

L'épouser! est-il vrai, ma sœur ? Est-ce vous-même? 
Vous, la fille des rois ? 

ZAÏRE» 

Frappe , dis-jo , je l'aime. 

VrÉRBSTAN. 

Opprobre màlheuretit du sang dont Vous soldez ^ 
Vous demandez la Ihojt , bt vous la méritez ; 
Et si je n'écoutais tftib ta honte (2t illa gloirtî , 
L'honneur de ina ihaisbh , mon père , sa mémèil^e^ 
Si la loi de ton Dieu , que tu ne conhais pa^ , 
Si ma religion lie retenait mon bras , 
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« 

JUrais dans ce palais, j'irais, au moment mémej 

Immoler de ce fer un barbare qui t'aime, • 

De son indigne flanc le plonger dans le tien, 

Et ne Fcn retirer que pour percer le mien. 

Ciel ! tandis que Louis, l'exemple de la terre, 

Au Nil ëpouvanté ne va porter là guerre 

Que pour venir bientôt, frappant des coups plus sûrs^ 

Délivrer ton Dieu même, et lui rendre ces murs : 

Zaïre, cependant, ma sœur, son alliée. 

Au tyran d'un sérail par l'hjmen est liée ? 

Et je vais donc apprendre à Lusignan trahi^ 

Qu'un Tartare est le dieu que sa fille a choisi? 

Dans ce moment affi:eux, bêlas! ton père expire, 

En demandant a Dieu le salut de Zaïre. 

ZAÏRE. 

Arrête, mon cher frère... arrête, connais-moi; 

Peut-être que Zaïre est digne encor de toi. 

Mon frère, épargne-moi cet horrible langage; 

Ton courroux, ton reproche est un plus grand outrage. 

Plus sensible pour moi, plus dur que ce trépas 

Que je te demandais , et que je n'obtiens pas. 

L'état où tu me vois accable ton courage; 

Tu souf&es, je le vois; je souffre davantage. 

Je voudrais que du ciel le barbare secours 

De mon sang, dans mon cœur, eût arrêté le cours, 

Le jour qu'empoisonné d'une flamme profane, 

Ce pur sang des chrétiens brûla pour Orosmane, 

Le jour que de ta sœur Orosmane charmé. . . 

Pardonnez-moi, chrétiens; qui ne l'aurait aimé ? 

Il faisait tout pour moi; son cœur m'avait choisie; 

Je voyais sa fierté pour moi seule adoucie. 

C'est lui qui d-es chrétiens a ranimé l'espoir : 
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Cest à lui que je dois le bonheur de te voir : 
Pardonne; ton courroux, mon père, ma tendresse, 
Mes serments, mon devoir, mes remords, ma faiblesse, 
Me servent de supplice, et ta sœur, en ce jour. 
Meurt de son repentir plus que de son amour. 

NÉRESTAN. 

Je te blâme et te plains; crois-moi, la Providence 

Ne te laissera point périr sans innocence : 

Je te pardonne, hëlasî ces combats odieux ; 

Dieu ne fa point prêté son bras victorieux. 

Ce bras, qui rend la force aux plus faibles courages > 

Soutiendra ce roseau plié par les orages. 

Il ne souffirira pas qu'à son culte engagé, 

Entre un barbare et lui ton cœur soit partagé. 

Le baptême éteindra ces feux dout il soupire , 

Et tu vivras fidèle, ou périras martyre. 

Achève donc ici ton serment commencé; 

Achève , et dans Thorreur dont ton cœur est pressé , 

Promets au roi Louis, à l'Europe , à ton père. 

Au Dieu qui déjà parle à ce cœur si sincère, 

De ne point accomplir cet hymen odieux 

Avant que le pontife ait éclairé tes yeux; 

Avant qu'en ma présence il te fasse chrétienne. 

Et que Dieu par ses mains t'adople et te soutienne. 

Le promets-tu, Zaïre 7. . . 

ZAÏRE. 
Oui, je te le promets : 
Rends-moi chrétienne et libre, à tout je me soumets. 
Va, d'un père expirant va fermer la paupière; 
Va, je voudrais te suivre, et mourir la première. 

NÉRESTAN. 

Je pars, adieu, ma sœur, adieu : puisque mes vœux 



/ 
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i5a 2AmK; 

Ne peuvent t'arracher à^ce palais boiitemt) 

Je reviendrai bientôt, par un heureux bapténi«y 

T'arracber aux enfers, et te rendre à toinnéme. 

SCÈNE V. 

ZAIRE| seule. 

Me Yoiln seule, ô Dieu! que vais-jc derenir ? 

Dieu, commande à mon cœur de ne te point trahir. 

Hëlas ! suis-je en effet Française ou Musulmane 7 

Fille de Lusignan, ou femme d'Orosmane? 

Suis-je amante, ou chrétienne ? O serments qiie j*ai faits ! 

Mon père, mon pays, vous serez satisfaits. 

Fatime ne vient point. Quoi! dans ce trouble extrême, 

L^univers m'abandonne ! on me laisse à moi-même ! 

Mon cœur peut-il porter, seul et prive d'appui. 

Le fardeau des devoii's qu'on ih'inipoée aujourd'hui ? 

\ ta loi, Dieu puissant, oui, mon kme est rendue; 
-lais fais que mon amant s'éloigne de ma Vue. 
Uer amant ! ce matin l'aurais-je pu prévoit* , 
Qe je dusse aujourd'hui redouter de te voir ? 
M<; qui , de tant de feux justement possédée , 
N'a>«iis d^autre bonheur , d'autre soin , d'autre idée 
Quede t'entretertir, d'écouter toh amour, 
Te vtir, te souhaiter, attendre ton retourl 
Hélas et je t'adore , et t'aimer est un crime I 
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SCÈKE VI. 

. ZAÏRE, OROSMANE. 

OROSMANE. 
Paraissez , tout est prêt, et Tardeur qui m'anîme 
Ne souffre plus , madame , aucun retardement ; 
Les flambeaux de Tb^-men brillent pour votre âffiâtfit ; 
Les parfums de Fencens remplissent la mosquée ; 
Du dieu de Mahomet la puissance invoquée 
Confirme mes serments , et préside à mes feux. • 
Mon peuple prosterné pour vous offre ses vœux , 
Tout tombe à vos genoux ; vos superbes riyalcs , 
Qui disputaient mon cœur et marchaient vos égales | 
Heureuses de vous suivre 6t dé vous obéir, 
Devant vos volontés vont apprendre à fiëcktf . 
Le trône, les festins, et la cérémonie ^ 
Tout est prêt : commencez le bonheur de ma vie. 

ZAÏRE* 

Où suis-je , malheureuse ! à tendresse I Ô douleur I 

OROSMAlfË. 
Venez. 

;SAiRE. 
Où tfe cacher? 

OROSMAKE. 

Que diteij-votts? 

ZAÏRE. 

Seigneur ! 

OROSMANE* 

Donnez-moi votre main; daignez , belle Zaïre... 

ZAÏRE* 

Dieu de mon père ! hélas! que pourrâi«)e lui dire ? 
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i54 ZAÏRE. 

OROSHANE. 

Que j'aime à triompher de ce tendre embarras! 
Qu'il redouble ma flamme et mon bonheur I . . . 

ZAÏRE; 

Hëlas! 

OROSMANE. 

Ce trouble à mes désirs vous rend encor plus chère , 
D'une vertu modeste il est le caractère. 
Digne et charmant objet de ma constante foi, 
Venez, ne tardez plus. 

ZAÏRE. 

Fatime, soutiens-moi... 
Seigneur! 

OROSMANE. 

Ociel! ehquov? 

ZAÏRE. 

Seigneur, cet hymënée 
Ëtait un bien suprême à mon âme ëtonnëe. 
Je n'ai point recherché le trône et la grandeur*. 
Qu'un sentiment plus juste occupait tout mon cœur ! 
Hëlas ! j'aurais voulu qu'à vos vertus unie , 
Et méprisant pour vous les trônes de l'Asie , 
Seule et dans un désert, auprès de mon ëpoux, 
J'eusse pu sous mes pieds les fouler avec vous. 
Mais. . . seigneur. . . ces chrétiens. . . 

OROSMANE. 

Ces chrétiens. . . Quoi, madame! 
Qu'auraient donc de commun cette secte et ma flamme ? 

ZAÏRE. 

Lusignan , ce vieillard accablé de douleurs ,. 
Termine en ces moments sa vie et ses malheurs. 
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* OROSMANE. 

£h bien ! quel intérêt si pressant et si tendre 

A ce TÎeillard chrétien votre cœur peut-il prendre ? 

Vous n'êtes point chrétienne; ëleyëe en ces lieux, 

Vous suivez dès long-temps la foi de mes aïeux. 

Un vieillard qui succombe au poids de ses années , 

Peut-il troubler ici vos belles destinées ? 

Cette aimable pitié , qu'il s'attire de tous , 

Doit se perdre avec moi dans des moments si doux. 

ZAÏRE. 

Seigneur, si tous m'aimez , si je vous étais chère. . . 

OROSMANE. 

Si vous l'êtes , ah Dieu ! 

ZAÏRE. 

Souffrez que l'on diffère. . . 
Permettez que ces nœuds , par vos mains assemblés. . . 

OROSMANE. 

Que dites-YOus? à ciel ! est-ce vous qui parlez? 
Zaïre! 

ZAÏRE. 

Je ne puis soutenir sa colère. 

OROSMANE. 

Zaïre! 

ZAÏRE. 

n m'est a£Breux, seigneur, de vous déplaire^ 

Excusez ma douleur. . . Non , j'oublie à la fois, 

Et tout ce que je suis , et tout ce que je dois. 

Je ne puis soutenir cet aspect qui me tue. 

Je ne puis. . . Ah ! soufirez que loin de votre vue , 

Seigneur, j'aille cacher mes larmes , mes ennuis, 

Mes vœux , mon désespoir et Thorreur où je suis. 

(Elle sort.) 



i58 ZAÏRE. 

Mais ne crois pas non plus que le mien s'avilisse 

A souffrir des rigueurs, à gémir d^uu caprice, 

A me plaindre , à reprendre , à redonner ma foi ; 

Les éclaircissements sont indignes de moi. 

Il vaut mieux sur mes sens reprendre un juste empire; 

[1 vaut mieux oublier jusqu'au nom de Zaïre. 

Allons, que le sérail soit fermé pour jamais; 

Que la terreur habite aux portes du palais ; 

Que tout ressente ici le frein de l'esclavage. 

Des rois de FOrient suivons l'antique usage. 

On peut, pour son esclave oubliant sa fierté, 

Laisser tomber sur elle un regard de bonté ; 

Mais il est trop honteux de craindre une maîtresse; ^ 

Aux mœurs de l'Occident laissons cette bassesse. 

Ce sexe dangereux , qui veut tout asservir, 

S'il règne dans l'Europe, ici doit obéir. 



FIN DU TRIQFISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

ZAÏRE, FATIME. 

FATIME. 

QoE je VOUS plains, madame, et que je vous admire! 
Cest le Dieu des chrëtiens, c'est Dieu qui vous inspire; 
n donnera la force à vos bras languissants , 
De briser des liens si chers et si puissants. 

ZAÏAE. 

Eh! pourrai-je achever ce fatal sacrifice? 

FATIME. 

Vous demandez sa grâce , il vous doit sa justice : 
De votre cœur docile il doit prendre le soin. 

ZAÏRE. 

Jamais de son appui je n'eus tant de besoin. 

FATIME. 

Si vous ne voyez plus votre auguste famille , 
Le Dieu que vous servez vous adopte pour fille ; 
Vous êtes dans ses bras , il parle à votre cœur ; 
.Et quand ce saint pontife, organe du Seigneur, 
Ne pourrait aborder dans ce palais profane. . . 

ZAÏRE. 

Ah! j^ai porté la mort dans le sein d'Orosmane! 
J'ai pu désespérer le cœur de mon amant ! 



i6o ZAÏRE. 

Quel outrage y Fatime , et quel afifreux moment! 

Mon Dieu, vous l'ordome»!». , j'eusse été trop heureuse. 

FÀTIME. 

Quoi ! regretter encor cette chaîne honteuse ! 
Hasarder la victoire , ajant tant combattu L 

ZAÏRE. 

Victoire infortunée ! inhumaine vertu ! 
Non y tu ne connais pas ce que je sacrifie. 
Cet amour si puissant, ce charme de ma vie^ 
Dont j'espérais, hélas! tant de félicité. 
Dans toute son ardeur n'i^vaît point éclaté. 
Fatime , j'offre à Dieu mes blessures cruelles ; 
Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux , où tu m'as dit qu'il choisit son séjour ; 
Je lui crie en pleurant : Ote-moi mon amour, 
Arrache-moi mes vœux , remplis-moi de toi-mèm^i 
Mais , Fatime , à l'instant let^ traita de ce que j'aime , 
Ces traits chers et charmants i que toujours ja revoi ^ 
Se montrent dans mon âme entre ÏQçiçà çt mai* 
Eh bien ! race de rois , dont le ciel me fit naître , 
Père', mère, chrétiens, vous mon Dieu, vous mon maître 
Vous qui de mon amant me privez aujourd'hui , 
Terminez donc mes jours, qui ne sont plus pour lui! 
Que j'expire imiocente , et qu'une main ai ck^ , 
De ces yeux qu'il aimait ferme au moins la paupâère! 
Ah ! que fait Orosmane ? Il ne s'iEforase pas 
Si j'attends loin de lui la vie ou le trépas; (5) 
Il me fuit, il me laisse, et je n'y peux sunrivm. 

FATIME. 

Quoi! vous, fille des rois, que voiiâ prétendez siiivro, 
Vous, dans les bras d'un Dieu, votre éternel ap^i. . . 
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ZAÏRE. 

Eik! pourquoi mon amant n'est-il pas ne pour lui? 

Orosmane est-il fait pour être sàyictime ? 

Dieu pourrait-il haïr un cœur si magnanime ? 

Généreux, bienfaisant, juste, plein de vertus, 

S'il était ne chrétien , que seraitril de plus ? 

Et plût à Dieu du moins que ce saint interprète , 

Ce ministre sacré que mon âme souhaite, 

Du trouble où tu me vois vînt bientôt me tirer! 

Je ne sais ; mais enfin, fose encore espérer 

Que ce Dieu, dont cent Ibis on m'a peint la clémence, 

Ne réprouverait point une telle alliance : 

Peut-être , de Zaïre en secret adoré , 

D pardonne aux combats de ce cœur déchiré ; 

Peut-être , en me laissant an trône de Sjrie , 

Il soutiendrait par moi les chrétiens de l'Asie. 

Fatime , tu le sais , ce puissant Saladin , 

Qui ravit à mon sang l'empire du Jourdain , - 

Qui fit comme Orosmane admirer sa clémence , 

Au sein d'une chrétienne il avait pris naissance. 

FATIME. 

Ah! ne voyez-vous pas que pour vous consoler. . . 

SAÏ&S. 

Laisse-moi ; je vois tout; je meurs sans m'avenj^er : 
Je vois que mon pays, mon sang, tout me condamne; 
Que je suis Lusignan , que j'adore Orosmane ; 
Que mes vœux, que mes jours à ses jours sont liés. 
Je voudrais quelquefois me jeter à ses pieds , 
De tout ce que je suis fairie un aveu sincère. 

FATIME. 

Songez que cet aveu peut perdre votre frère , 

Tbiatre. St. 1' 



/ 



i6a ZAÏRE, 

Expose les chrétiens, qui n'ont que vous d'appui , 
Et va trahir le Dieu qui vous rappelle à lui. 

ZAÏRE. 

Ah ! si tu connaissais le grand cœur d'Orosmaue? 

F ATI ME. 
Il est le protecteur de la loi musulmane , 
Et plus il vous adore , et moins il peut soufirir 
Qu'on vous ose annoncer un Dieu qu'il doit haïr. 
Le pontife à vos yeux en secret va serendre , 
Et vous avez promis. . . 

ZAÏRE. 

Eh bien î il faut l'attendre. 
J'ai promis , j'ai jure de garder ce secret : 
Hëlas ! qu'à mon amant je le tais à regret ! 
£t pour comble d'horreur je ne suis plus aimëe. 

SCÈNE IL 

OROSMANE, ZAÏRE. 

OROSMANE. 

Madame, il fut un temps oh mon âme charmée, 
Écoutant sans rougir des sentiments trop chers^, 
Se fit une vertu de languir dans vos fers. 
Je croyais être aimé, madame, et votre maître, 
Soupirant à vos pieds , devait s'attendre à l'être : 
Vous ne m'entendrez point, amant faible et jaloux, 
En reproches honteux éclater contre vous *, , 
Cruellement blessé, mais trop fier pour me plaindre^ 
Trop généreux, trop grand pour m'abaisser à feindre» 
Je viens vous déclarer que le plus froid mépris 
De vos caprices vains sera le digne prix. 
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Ne TOUS préparez point à tromiier ma tendresse, 
A chercher des raisons dont la fiattcu^e adresse , 
A mes yeui éblouis colorant vos refus, 
Vous ramène un amant qui ne vous connaît plus; 
Et qui , craignant surtout qu'n rougir on l'expose, 
D'an refus outrageant veut ignorer la cause. 
Madame, c'en est fflit, une autre va monter 
Au rang que mon amour vous daignait présenter; 
Udc autre aura des yeux, et va du moins connaître 
De quel ^z mon amour et ma main devaient être. 
Il pourra m'en coûter, mais mon coeur s'y résout. 
Apprenez qu'Orosmane est capable de tout ; 
Que j'aime mieux vous perdre , et loin de votre vue 
ïlourir désespéré de vous avoir perdue , 
Que de vous posséder, s'il faut qu'à votre foi 
HcD coûte un soupir qui ne soit pas pour moi. 
Allez, mes jeux jamais ne reverront vos charmes. 

ZAÏRE. 

Tu m'as donc tout ravi, Dieu, témoin de mes larmesl 
Tu veux commander seul à mes sens éperdus. . . 
Eiibien! puisqu'il est vrai que vous ne m'aimez plus, 

Seigneur. . . 

OROSMINE. 

Il est trop vrai que l'honneur me l'ordonne, 
Que je vous adorai , que je vous abandonne, 
Que je renonce à vous, que vous le désirez, 
Que sous une autre loi. . . Zaïre, vous pleurez? 

ZAÏRE. 

Ah! seigneur! ah! du moins, gardez de jamais croire, 
Que du rang d'un Soudan je regrette la gloire; 
it sais qu'il faut TousperdVe , et mon sort l'a voulu : 
Miis, seigneur, mais mou cœur ne vous est pas connu. 
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ifo ZAÏRE. 

Expose les chrétiens, qui n'ont que vous d'appui, 
Et va trahir le Dieu qui vous rappelle à lui. 

ZAÏRE. 

Ah ! si tu connaissais le grand cœur d'Orosmane? 

FATIME. 

Il est le protecteur de la loi musulmane, 
Et plus il vous adore , et moins il peut soufirir 
Qu'on vous ose annoncer un Dieu qu'il doit haïr. 
Le pontife à vos yeux en secret va serendre , 
Et vous avez promis. . . 

ZAÏRE. 

Eh bien ! il faut l'attendre. 
J'ai promis , j'ai jure de garder ce secret : 
Hëlas ! qu'à mon amant je le tais à regret ! 
£t pour comble d'horreur je ne suis plus aimée. 

SCÈNE IL 

OROSMANE, ZAÏRE. 

OROSMANE. 

Madame, il fut un temps oà. mon âme charmée, 
Écoutant sans rougir des sentiments trop chersj. 
Se fit une vertu de languir dans vos fers. 
Je croyais être aimé, madame, et votre maître, 
Soupirant à vos pieds, devait s'attendre à l'être : 
Vous ne m'entendrez point, amant faible et jaloux , 
En reproches honteux éclater contre vous *, , 
Cruellement blessé, mais trop fier pour me plaindre, 
Trop généreux, trop grand pour m'abaisser à feindre» 
Je viens vous déclarer que le plus froid mépris 
De vos caprices vains sera le digne prix. 
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Ne vous préparez point à tromper ma tendresse, 
Â chercher des raisons dont la flatteuse adresse , 
Â mes yeux éblouis colorant vos refus , 
Vous ramène un amant qui ne tous connaît plus; 
£t qui, craignant surtout qu'à rougir on Pexpose, 
D'un refus outrageant veut ignorer la cause. 
Madame, c'en est fait, une autre va monter 
Au rang que mon amour vous daignait présenter; 
Une autre aura des jeut , et va du moins connaître 
De quel prix mon amour et ma main devaient être. 
11 pourra m'en coûter, mais mon cœur s'y résout. 
Apprenez qu'Orosmane est capable de tout ; 
Que j'aime mieux vous perdre , et loin de votre vue 
Mourir désespéré de vous avoir perdue , 
Que de vous posséder, s'il îaut qu'à votre foi 
n en coûte un soupir qui ne soit pas pour moi. 
Allez, mes yeux jamais ne reverront vos charmes, 

ZAÏRE. 

Tu m'as donc tout ravi. Dieu, témoin de mes larmes! 
Tu veu\ commander seul à mes sens éperdus. . . 
£li bien ! puisqu'il est vrai que vous ne m'aimez plus, 
Seigneur... 

OROSMANE. 

Il est trop vrai que Thoiineur me l'ordonne, 
Que je vous adotai , que je vous abandonne , 
Que je renonce à vous , que vous le désirez , 
Que sous une autre loi. . . Zaïre , vous pleurez ? 

ZAÏRE. 

Ah! seigneur! ah! du moins, gardez de jamais croire, 
Que du rang d'un soudan je regrette la gloire ; 
Je sais qu'il faut vous 'perdre , et mon éort l'a voulu : 
Mais, seigneur, mais mou cœur ne vous est pas connu. 



i6a ZAÏRE, 

Expose les chrëtîens, qui n'ont que vous d'appui , 
Et va trahir le Dieu qui vous rappelle à lui. 

ZAÏRE. 

Âh! si tu connaissais le grand cœur d'Orosmane? 

FATIME. 

Il est le protecteur de la loi musulmane , 
Et plus il vous adore , et moins il peut soufirir 
Qu'on vous ose annoncer un Dieu qu'il doit haïr. 
Le pontife à vos yeux en secret va serendre , 
Et vous avez promis. . . 

ZAÏRE. 

Eh bien [ il faut l'attendre! 
J'ai promis , j'ai jure de garder ce secret : 
Hëlas ! qu'à mon amant je le tais à regret ! 
£t pour comble d'horreur je ne suis plus aîmëe. 

SCÈNE IL 

OROSMANE, ZAÏRE. 

OROSMANE. 

Madame, il fut un temps oà. mon âme charmée, 
Écoutant sans rougir des sentiments trop chersj, 
Se fit une vertu de languir dans vos fers. 
Je croyais être aimé, madame , et votre maître , 
Soupirant à vos pieds, devait s'attendre à l'être : 
Vous ne m'entendrez point, amant faible et jaloux , 
En reproches honteux éclater contre vous *, , 
Cruellement blessé, mais trop fier pour me plaindre, 
Trop généreux, trop grand pour m'abaisser à feindre • 
Je viens vous déclarer que le plus froid mépris 
De vos caprices vains sera le digne prix. 
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Ne vous préparez point à tromper ma tendresse/ 
A chercher des raisons dont la flatteuse adresse , 
A mes yeux éblouis colorant vos refus , 
Vous ramène un amant qui ne vous connaît plus; 
Et qui, craignant surtout qu'à rougir on l'expose, 
D'un refus outrageant veut ignorer la cause. 
Madame, c'en est fait, une autre va monter 
Au rang que mon amour vous daignait présenter; 
Une autre aura des yeux , et va du moins connaître 
De quel prix mon amour et ma main devaient être. 
11 pourra m'en coûter, mais mon cœur s'y résout. 
Apprenez qu'Orosmane est capable de tout ; 
Que j'aime mieux vous perdre , et loin de votre vue 
Mourir désespéré de vous avoir perdue , 
Que de vous posséder, s'il faut qu'à votre foi 
lien coûte un soupir qui ne soit pas pour moi. 
Allez, mes yeux jamais ne reverront vos charmes. 

ZAÏRE. 

Tu m'as donc tout ravi, Dieu, témoin de mes larmes! 
Tu veux commander seul à mes sens éperdus. . . 
Eh bien ! puisqu'il est vrai que vous ne m'aimez plus , 
Seigneur... 

OROSMANE. 

Il est trop vrai que l'honneur me l'ordonne. 
Que je vous adotai , que je vous abandonne , 
Que je renonce à vous , que vous le désirez , 
Que sous une autre loi. . . Zaïre , vous pleurez ? 

ZAÏRE. 

Ah! seigneur! ah! du moins, gardez de jamais croire, 
Que du rang d'un Soudan je regrette la gloire ; 
Je sais qu'il faut vous 'perdre , et mon sort l'a voulu : 
Mais, seigneur, mais mon cœur ne vous est pas connu. 
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ig^ ZÂIRE« 

Expose les chrétiens, qui n'ont que vous d'appui, 
Et va trahir le Dieu qui vous rappelle à lui. 

ZAÏRE. 

Ah ! si tu connaissais le grand cœur d'Orosmane? 

FATIME. 

Il est le protecteur de la loi musulmane, 
Et plus il vous adore , et moins il peut souffi*ir 
Qu'on vous ose annoncer un Dieu qu'il doit haïr. 
Le pontife à vos yeux en secret va serendre , 
Et vous avez promis. . . 

ZAÏRE. 

Eh bien I il faut l'attendre! 
J'ai promis, j'ai juré de garder ce secret : 
Hëlas ! qu'à mon amant je le tais à regret ! 
£t pour comble d'horreur je ne suis plus aimée. 

SCÈNE IL 

OROSMANE, ZAÏRE. 

OROSMANE. 

Madame , il fut un temps oh mon âme charmée, 
Écoutant sans rougir des sentiments trop chers^, 
Se fit une vertu de languir dans vos fers. 
Je croyais être aimé , madame , et votre maître , 
Soupirant à vos pieds , devait s'attendre à l'être : 
Vous ne m'entendrez point, amant faible et jaloux , 
En reproches honteux éclater contre vous ; , 
Cruellement blessé , mais trop fier pour me plaindre, 
Trop généreux, trop grand pour m'abaisscr à feindre i 
Je viens vous déclarer que le plus froid mépris 
De vos caprices vains sera le digne prix. 



ACTE IV, SCÈNE II. i63 

Ne vous préparez point à tromper ma tendresse, 
A chercher des raisons dont la flatteuse adresse , 
A mes yeux éblouis colorant vos refus y 
Vous ramène un amant qui ne vous connaît plus; 
Et qui y craignant surtout qu'à rougir on l'expose, 
D'un refus outrageant veut iguorer la cause. 
Madame, c'en est fait, une autre va monter 
Au rang que mon amour vous daignait présenter; 
Une autre aura des jeux , et va du moins connaître 
De quel jHrix mon amour et ma main devaient être. 
11 pourra m'en coûter, mais mon cœur s'y résout. 
Apprenez qu'Orosmane est capable de tout ; 
Que j'aime mieux vous perdre , et loin de votre vue 
Mourir désespéré de vous avoir perdue , 
Que de vous posséder, s'il faut qu'à votre foi 
Il en coûte un soupir qui ne soit pas pour moi. 
Allez , mes yeux jamais ne reverront vos charmes. 

ZAÏRE. 

Tu m'as donc tout ravi, Dieu, témoin de mes larmes! 
Tu veux commander seul à mes sens éperdus. . . 
£h bien ! puisqu'il est vrai que vous ne m'aimez plus. 
Seigneur. . . 

OROSMANE. 

Il est trop vrai que l'honneur me l'ordonne, 
Que je vous adotaî , que je vous abandonne, 
Que je renonce à vous , que vous le désirez , 
Que sous une autre loi. . . Zaïre, vous pleurez? 

ZAÏRE. 

Ah! seigneur! ah! du moins, gardez de jamais croire, 
Que du rang d'un soudan je regrette la gloire; 
Je sais qu'il faut vous perdre , et mon sort l'a voulu : 
Mais, seigneur, mais mon cœur ne vous est pas connu. 
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Me punisse à jamais ce ciel qui me coudamne , 
Si je regrette rien que le cœur d'Orosmanc ! 

OROSMArrs. 
Zaïre , vous m'ai mez ! 

ZAÏRE. 

Dieu ! si je Taime hélas ! 

OROSMANE. 

Quel caprice étonnant, que je ne conçois pas! ^ 

Vousm'aimei?Eh! pourquoi vous forcez-vous, cruelle, 

A déchirer le cœur d'un amant si fidèle ? 

Je me connaissais mal; oui, dans mon désespoir 

J'avais cru sur moi-même avoir plus de pouvoir. 

Va, mon cœur est bien loin d'un pouvoir si funeste. 

Zaïre , que jamais la vengeance céleste 

Ne donne à ton amant enchaîné sous ta loi^ 

La force d'oublier l'amour qu'il a pour toi ! 

Qui, moi? que sur mon trône une autre fût placée! 

Non, je n'en eus jamais la fatale pensée. 

Pardonne à mon courroux , à mes sens interdits , 

Ces dédains affectés , et si bien démentis ; 

C'est le seul déplaisir que jamais , dans ta vie , 

Le ciel aura voulu que ta tendresse essuie. 

Je t'aimerai toujours. . . mais d'où vient que ton cœur, 

En partageant mes feux , différait mon bonheur ? 

Parle. Ëtait-ce un caprice? est-ce crainte d'un maître, 

D'un Soudan , qui pour toi veut renoncer à l'être ? 

Serait-ce un artifice ? épargne-toi ce soin; 

L'art n'est pas fait pour toi, tu n'en as pas besoin : 

Qu'il ne souille jamais le saint nœud qui nous lie! 

L'art le plus innocent tient de la perfidie. 

Je n'en connus jamais, et mes sens déchirés, 

Pleins d'un amour si vrai. . 
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ZAÏRE. 

Vous me dësespërez. 
Vous m'êtes cher, sans doute, et ma tendresse extrême 
Est le comble des maux pour ce cœur qui tous aime. 

OROSMANE. 

O ciel! expliquez-TOUs. Quoi! toujours me troubler? 
Se peut-ij?. . . 

ZAÏRE. 

Dieu puissant, que ne puis-)e parler! 

OROSMANE. 

Quel étrange secret me cachez-vous, Zaïre? 
Est-il quelque chrétien qui contre moi conspire?' 
Me trahit-on? parlez. 

ZAÏRE. 

Eh! peut-on vous trahir? 
Seigneur, entre eux et tous, tous me verriez courir : 
On ne vous trahit point, pour vous rien n'est à craindre; 
Mon malheur est pour moi, je suis la seule à plaindre. 

OROSMANE. 

Vous, à plaindre! grand dieu! 

ZAÏRE. 

Souffirez qu'à vos genoux 
Je demande en tremblant une grâce de vous. 

OROSMANE. 

Une grâce ! ordonnez , et demandez ma vie. 

ZAÏRE. 

Plût au ciel qu'à vos jours la mienne fût unie! 
Orosmane . . . seigneur. . . permettez qù'aujourd'hu^ 
Seule , loin de vous-même , et toute à mon ennui , 
D'un œil plus recueilli contemplant ma fortune. 
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Je cache à votre oreille une plainte importune. . . 
Demain , tous mes secrets vous seront rëyëlës. 

OROSMAKE. 

De quelle inquiétude, 6 ciol ! vaus m'accables! 
Pouvez-vous?. . . 

ZAÏRE. 

Si pour moi l'amour tous parle encore , 
Ne me refusez pas la grâce que j'implore. 

OROSMANE. 

Eh bien ! il faut vouloir tout ce que vous voulez; 
J'y consens ; il en coûte à mes sens dësolës. 
Allez , souvenez-vous que je vous sacrifie 
Les moments les plus beaux, les plus chers de ma vie. 

ZAÏRE. 

En me parlant ainsi, vous me percez le cœur. 

OROSMANE. 

Eh bien ! vous me quittez, &îre? 

ZAÏRE. 

Hélas! seigneur! 

SCÈNE III. 

OROSMANE, CORASMIN. 

OROSMARE. 

Ah! c'esf trop tôt chercher ce solitaire asile, 

C'est trop tôt abuser de ma boute facile ; 

Et plus j'y pense , ami , moins je puis concevoir 

Le sujet si caché de tant de désespoir. 

Quoi donc! par ma tendresse élevée à l'empire, 

Dans le sein du bonheur que son âme désire , 
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Près d^un amant qu'elle aime j et qui brûle à ses pieds, 

Ses yeux, remplis d'amour, de larmes sont nojës! 

Je suis bien indigné de voir tant de caprices : 

Mais moi-même, après tout, eus-je moins d'injustices? 

Âi-je étë moins coupable à ses yeux offenses? 

£st-çe à moi de me plaindre? on m'aime, c'est assez. 

Il me faut expier, par un peu d'indulgence, 

De mes transports jaloux l'injurieuse offense. 

Je me rends : je le vois , son cœur est sans détours ; 

La nature naïve anime ses discours. 

Elle est dans l'âge heureux où règne l'innocence ; 

A sa sincérité je dois ma confiance. 

Elle m'aime sans doute ; oui , j'ai lu devant toi , 

Dans ses yeux attendris , l'amour qu'elle a pour moi ; 

Et son âme , éprouvant cette ardeur qui me touche , 

Vingt fois pour me le dire a volé sur sa bouche. 

Qui peut avoir un cœur assez traître , assez bas , 

Pour montrer tant d'amour, et ne le sentir pas? 

SCÈNE IV. 

OROSMANE, CORASMIN, MÊLEDOR: 

MéLliDOR. 

Cette lettre , seigneur, à Zaïre adressée , 

Par vos gardes saisie, et dans mes mains laissée. . . 

O&OSMANB. 

Donne . . . qui la portait?. . . Bonne. 

MÉLSDOR. 

Un de ces chrétiens, 
Dont vos bontés, seigneur, ont brisé les liens : 
An sérail, en secret, il allait s'introduire ; 
Ou l'a mis dans les fers. 
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OROSMANS. 

Hélas! que vais-'je lire? 
Laisse-nous. . « Je frémis. 

SCÈNE V. 

OROSMANE, CORASMIN. 

GORASMIN. 

Cette lettre, seigneur. 
Pourra vous éclaircir} et calmer votre cœur. 

OROSMANE. 

Ah! lisons : ma main tremble , et mon Âme étonnée 
Prévoit que ce billet contient ma destinée. 
Lisons. . . « Chère Zaïre j il est temps de nous voir ; 
c( Il est vers la mosquée une secrète issue, 
« Où vous pouvez sans bruit , et sans être aperçue , 
(c Tromper vos surveillants, et remplir notre' espoir : 
« Il faut tout hasarder ; vous connaissez mon zèle : 
« Je vous attends; je meurs, si vous n'êtes fidèle. » 
£h bien! cher Corasmûi , que dis-tu? 

CORASMIN. 

Moi , seigneur? 
Je suis épouvanté de ce comble d'horreur. 

OROSMANE. 

Tu vois comme on me traite. 

CORASMIN. 

O trahison horrible! . 
Seîgucur, à cet affiront vous êtes insensible ? 
Vous dont le cœur tantôt, sur un simple soupçon, 
D'une douleur si vive a reçu le poison? 
Ah! sans doute, l'horreur d'une actioti si noire 
Tous guérit d^un amour qui blessait votre gloire « 
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OROSMAHE. 

Cours chez elle â Finstaiit , va , yole , Corasmin : 
Montre-lui cet écrit. . . Qu^elle tremble. . . et soudain ^ 
De cent coups de poignard que Finfidèle meure. 
Mais avant de frapper. . . Ah! cher anû , demeure y 
Demeure , il n*est pas temps. Je veux que ce chrétien 
Devant elle amené. . . Non. . . je ne veux plus nen. . . 
Je me meurs. . . je succombe à l'excès de ma rage. 

CORASMIN. 

On ne reçut jamais un si sanglant outrage. 

OROSMANE. 

Le voilà donc connu, ce secret plein d'horreur! 
Ce secret qui pesait à son înfUme cœur! 
Sous le voile emprunté d'une crÂnte ingénue , 
Elle veut quelque temps se soustraire à ma vue. 
Je me fais cet effort , je la laisse sortir ; 
Elle part en pleurant. . . et c'est pour me trahir. 
Quoi, Zaïre! 

CORASMIN. . 

Tout sert k redoubler son crime. 
Seigneur, n'en soyez pas l'innocente victime , 
Et de vos sentiments rappelant la grandeur. . . 

OROSMANE. 

CTest-là ce Nérestan-, ce h^ros plein d'honneur, 
Ce chrétien si vanté , qui remplissait Solymc 
De ce faste imposant de sa vertu sublime ! 
Je Padmirais moi-même , et mon cœur combattu 
S'indignait qu'un chrétien m'égalât en vertUo 
Ah! qu'il va me payer sa fourbe abominable I 
Mais Zaïre , Zaïre est cent fois plus coupable; 
Une esclave chrétienne , et que j'ai pu laisser 
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Dans les plus ^îls emplois languir sans rabaisser ! 
Une esclave ! elle sait ce que j'ai fait pour elle ! 
Ah, malheureux! 

CORASMIN. 

Seigneur y si tous soufifirez mon zèle , 
Si , parmi les horreurs qui doivent vous troubler, 
Vous vouliez. . . 

OROSMANE. 

Oui , je veux la voir et lui parler. 
Allez , volez , esclave , et m'amenez Zaïre. 

CORASMIN. 

Hëlas ! en cet état que pourrez^vous lui dire ? 

OROSMANE. 

Je UQ sais , cher ami y mais je prétends la voir. 

CORASMIN. 

Ah! seigneur, vous allez, dans votre désespoir ^ 
Vous plaindre , menacer, faire couler ses larmes. 
Vos bontés contre vous lui donneront des armes ; 
Et votre cœur séduit, malgré tous vos soupçons, 
Pour la justifier cherchera des raisons. 
M'en croîrez-vous ? cachez cette letïre à sa vue , 
Prenez pour la lui rendre une main inconnue : 
Par-là , malgré la fraude et les déguisements , 
Vos yeux démêleront ses secrets sentiments , 
Et des plis de son cœur verront tout l'artifice. 

OROSMANE. 

Penses-tu qu'en effet Zaïre me trahisse ?.. • 
Allons, quoi qu'il en soit ^ je vais tenter mon sort , 
Et pousser la vertu jusqu'au dernier effort. 
Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura de son côté pousser la perfidie. 
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CORÀSMITf. 

Seigneur y je crains pour vous ce (bseste entretien ; 
Un cœur tel que le vôtre. . . 

OROSMANE. 

Ah ! n'en redoute rien. 
A son exemple, hëlas! ce cœur ne saurait feindre : 
Mais j'ai la fermeté de savoir me contraindre : 
Oui y puisqu'elle m'abaisse à connaître un rivaL . 
Tiens, reçois ce billet à tous trois si fatal : 
Va, choisis pour le retidre un esclave fidèle ; 
Mets en de sûres mains cette lettre cruelle ; 
Va y cours. . . Je ferai plus y jMviterai ses yeux ; 
Qu'elle n'approche pas. • . Cest elle y justes eieux ! 

SCÈNE VI. 

OROSMANE, ZAÏRE, CORASMIN. 

SAilLE. 

Seigneur, vous mMlomiez : quelle raison soudaine, 
Quel ordre si pressant près de vous me ramène? 

OROSMAME. 

£h bien ! madame , il faut que vous m'éclaircissiez : 
Cet ordre est important plus que vous ne croyex ; 
Je me suis consulte. . . Malheureux Funpar l'autre, 
U faut rëgler d'un mot et mon sort et le vôtre. 
Peut-être qu'en effet ce que j'ai fait pour vous, 
Mon orgueil oublié , mon sceptre à vos genoux , 
Mes bienfaits , mon respect, mes soins, ma conianee , 
Ont arraché devons quelque reconnaissance. 
Votre cœur, par un maître attaqué chaque jour, 
Vaincu par mes bienfaits , crut l'être par l'aMour. 
Dans votre âme , avec vous , il est tempa que j^ lise ; 
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Il faut que seê replis t'ouvrent à ma franchise ; 

Jagez-TOut ; répondez avec la yëritë 

Que TOUS devez an moins à ma sincérité. 

Si de quelqu'autre amour l'invincible puissance 

L'emporte sur mes soins, ou même les balance , 

n faut me l'avouer , et dans ce même instant : 

Ta grâce est dans mon cœur, prononce, elle t'attend. 

Sacrifie à ma foi l'insolent qui t'adore : 

Songe que je te vois y que je te parle encore , 

Que ma foudre à ta voix pourra se détourner , 

Que c'est le seul moment où je peux pardonner. 

ZAÏSE. 

Vous, seigneur! vous osez me tenir ce langage 7 
Vous , cruel ! Apprenez que ce cœur qu'on outra§^e , 
Et que par tant d'horreurs le ciel veut éprouver , 
S'il ne vous aimait pas, est né pour vous braver. 
Je ne crains rien ici que ma funeste flamme ; 
N'imputez qu'à ce feu qui brûle encor mon âme , 
N'imputez qu'à l'amour, que ]e dois oublier, 
La honte où je descends de me justifier. 
J'ignore si ïe ciel , qui m'a toujours trahie , 
A destiné pour vous ma malheureuse vie. 
Quoi qu'il puisse arriver, je jure par l'honneur, 
Qui, non moins que l'amour, est gravé dans mon cœur, 
Je jure que Zaire , à soi-même rendue , 
Des rois l'es plus puissants détesterait la vue ; 
Que tout autre , après vous , me serait odieux. 
Voulez- vous plus savoir , et me connaître mieux ? 
Voulez-vous que ce, cœur , à l'amertume en proie , 
Ce cœur désespéré devant vous se déploie ? 
Sachez donc qu'en secret il pensait malgré lui 
Tout ce que devant vous il déclare aujourd'hui ; 
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Qu'il soupirait pour vous, ayant que vos tendresses 

Vinssent justifier mes naissantes faiblesses; 

Qu'il prévint vos bienfaits, qu'il brûlait à vos pieds, 

Qu'il vous aimait enfin , lorsque vous m'ignoriez ; 

Qu'il n'eut jamais que tous, n'aura que vont pour maître. 

J'en atteste le ciel , que j'offense peut-être ; 

Et si j'ai uiérité son étemel courroux , 

Si mon cœur fut coupable , ingrat , c'était pour vous. 

OROSMANE. 

Quoi ! des plus tendres feux sa bouche encor m'assure! 
Quel excès de noirceur ! Zaïre ! ... ah , la parjure! 
Quand de sa trahison j'ai la preuve en ma main ! 

ZAÏRE. 

Que dites-vous ? quel trouble agite votre sein ? 

OROSMANE. 

Je ne suis point troublé. Vous m'aimez ? 

ZAÏRE. 

Votre bouche 
Peuf-elle me parler avec ce ton farouche, 
D'un feu si tendrement déclaré chaque jour 7 
Vous me glacez de crainte en me parlant d'amour. 

OROSMANE. 

Vous m'aimez ? 

s 

ZAÏRE. 

Vous pouvez douter de ma tendresse I 
Alais, encore une fois, quelle fureur vous presse ? 
Quels regards effi*ayant8 vous me lancez ! hélas ! 
Vous doutez de mon coeur ? 

OROSMANE. 

Non , je n'en doute pas. 
AUtz y rentrez , madame . 



/ 



174 ZAÏRE. 

SCÈNE VIL 

OROSMANE, CORASMIN. 

OKOSMANB. 

Ami, sa perfidie 
Au cbmble de Thorreur ne s'est pas démentie; 
Tranquille dans le crime ^ et fausse avec douceur , 
Elle a jusques au bout soutenu sa noirceur. 
As-tu trouvé Tesclave ? as-tu servi ma rage ? 
Gonnaîtrai-)e à la fois son crime et mon outrage ? 

CORASMIN. 

Oui , je viens d'obéir; mais vous ne pouvez pas 
Soupirer désormais pour ses traîtres appas : 
Vous la verrez sans doute avec indifférence , 
Sans que le repentir succède à la vengeance , 
Sans que l'amour sur vous en repousse les traits. 

OROSMABTE. 

Gorasmin , je Padore encor plus que jamais. 

CORASMIN. 
Vous?*ô ciel! vous? ' 

OROSMANE. 

Je vois un rayon d'espérance. 
Cet odieux chrétien , l'élève de la France , 
Est jeune , impatient , léger , présomptueux ; j 

Il peut croire aisément ses téméraires vœux : 
Son amour indiscret , et plein de confiance , 
Aura de ses soupirs hasardé l'insolence : 
Un regard de Zaïre aura pu l'aveugler ; 
Sans doute il est aisé de s'en laisser troubler, 
n croit qu'il est aimé, c'est lui seul qui m'offense ; 
Peut-être ils ne sont point tous deux d'intelligence. 
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Zaïre u'a point tu ce billet criminel , 
Et j'en croyais trop tôt mon déplaisir mortel. 
Corasmin , écouter. . , dès que la nuit plus sombre 
Aux crimes des mortels viendra prêter son ambre, 
Sitôt que ce chrétien chargé de mes bienfaits, 
Nérestan , paraîtra sous les murs du palais , 
Ajez soin qu'à l'instant la garde le saisisse ; 
Qu'on prépare pour lui le plus honteux supplice, 
Et que chargé de fers il me soit présenté. 
Laissez , surtout, laissez Zaïre en liberté. 
Tu Tois mon cceur, tu vois à quel excès je l'aime ! 
Ma fureur est plus grande , et j'en tremble moi-même. 
J'ai honte des douleurs où je me suis plongé, 
Mais malheur aux ingrata qui m'auront outragé ! 
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SCÈNE L 

OROSMANE, CORASMIN, UN ESCLAVE. 

OROSMANE. 

On Fa fuit avertir ^ l'ingrate va paraître. 
Songe que dans tes mains est le sort de ton maître ; 
Donne-lui le billet de ce traître chrétien ; 
Rends-moi compte de tout, examine-la bien : 
Porte-moi sa réponse. On approche. . . c'est elle. 

( A Corasmin. ) 
Viens, d'un malheureux prince ami tendre et fidèle ^ 
Viens m'aider à cacher ma rage et mes ennuis. 

SCÈNE IL 

ZAÏRE, FATIME, L'ESCLAVE. 

ZAÏRE. 
£h ! qui peut me parler dans l'état où je suis ? 
A tant d'horreurs, hélas! qui pourra me soustraire ? 
Le sérail est fermé ! Dieu ! si c'était mon frère t 
Si la main de ce Dieu, pour soutenir ma foi , 
Par des chemins cachés le conduisait vers moi ! 
Quel esclave inconnu se présente à ma vue ? 

l'esclave. 
Cette lettre , en secret dans mes mains parvenue , 
Pourra vous assurer de ma fidélité. 
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ZAÏRE. 

Bonne. 

(Elle lit.) 

FATIM Ej à parc , pendant que Zaïre lit. 
Dieu tout-puissant! ëclate en ta bonté; 
Fais descendre ta grâce en ce séjour profane ; 
Arrache ma princesse au barbare Orosmane l 

ZAÎREjkFatime. 
Je voudrais te parler. 

FATIVB, liresclave» 
Allez, retirez-vous; 
On TOUS rappellera I soyez prêt, laissez-nous. 

SCÈNE IIL 

ZAÏRE, EAtlME. 

ZAÏRE, 

Lis ce billet : hëlas ! dis-moi ce qu'il faut faire; 
Je voudrais obéir aux ordres de mon frère. 

FATIME. 

Dites plutôt , madame , aux ordres éternels 

D'un Dieu qui yous demande aux pieds de ses autels. 

Ce n'est point Nérestan , c'est Dieu qui vous appelle . 

ZAÏRE. 

Je le sais, à sa voix je né suis point rebelle; 

J'en ai fait le serment : mais puis-je m'engager , 

Moi, les chrétiens, mon frère, en un si grand danger? 

FATIME. 

Ce n'est point leur danger dont vous êtes troublée ; 
Votre amour parle seul à votre âme ébranlée. 

Théâtre. 3. . la 
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Je connais yotre cœur, il penserait comme eux , 

Il hasarderait tout, s'il n'était amoureux. 

Âh! connaissez du moins l'erreur qui yous engage. 

Vous tremblez d'offenser l'amant qui tous outrage. 

Quoi ! ne voyez-vous pas toutes ses cruautés , 

Et rftme d'un Tartare à travers ses bontés? 

Ce tigre y encor farouche au sein de sa tendresse, 

Même en vous adorant , menaçait sa maîtresse. . . 

Et votre cœur encor ne s'en peut détacher? 

Yous soupirez pour lui ? 

ZAÏRE. 

Qu'ai-je à lui reprocher? 
Cest moi qui l'offensais , moi qu'en cette journée 
Il a vu souhaiter ce fatal hymen ée ;^ 
Le trône était tout prêt , le temple était paré , 
Mon amant m'adorait, et j'ai tout différé. 
Moi qui devais ici trembler sous sa puissance , 
J'ai de ses sentiments bravé la violence ; 
J'ai soumis son amour , il fait ce que je veux , 
U m'a sacrifié ses transports amoureux. 

FATIME. 

Ce malheureux amour, dont votre âme est blessée y 
Peut-il en ce moment remplir votre pensée ? 

ZAÏRE. 

Ah! Fatime , tout sert à me désespérer. 

Je sais que du sérail rien ne peut me tirer : 

Je voudrais des chrétiens voir l'heureuse contrée, 

Quitter ce lieu funeste à mon âme égarée ; 

Et je sens qu'à l'instant , prompte à me démentir. 

Je fais des vœux secrets pour n'en jamais sortir. 

Quel état ! quel tourment ! Non , mon âme inquiète 

Ne sait ce qu'elle doit , ni ce qu'elle souhaite ; 



ACTE V, SCÈNE IIL 179 

TJne terreur affireuse est tout ce que je sens. 

OieUy détourne de moi ces noirs pressentiments; 

Prends soin de nos chrétiens 9 et veille sur mon frère; 

Prends soin , du haut des cieux , d'une tête si chère. 

Oui , je le vais trouver , )e lui vais obéir : 

Mais dès que de Solyme El aura pu partii^ii 

Par son absence alors à parler enhardie j 

J'apprends à mon amant le secret de ma vie : 

Je lui dirai le culte où m0n cœur est lié ; 

Il lira dans ce cœur^ il eii aura pitié. 

Mais dussé-je au supplice être ici condamnée, 

Je ne trahirai point le sang dont je suis née. 

Va y tu peux amener mon frère dans ces lieux. 

Rappelle cet esclave. 

SCÈNE IV. 

ZAÏRE, seule. 

O Dieu de mes aïeux! 
Dieu de tous mes parents , de mon malheureux père , 
Que ta main me conduise, et que ton œil m'éclaire ! 

SCÈNE V. . 

ZAÏRE, L'ESCLAVE. 

ZAÏRE. 

Allez dire au chrétien qui marche sur vos pas, 
Que mon cœur aujourd'hui ue le trahira pas^ 
Que Fatime en des lieux va bientôt l'introduire. 

(A part.) 
Allons, rassure-toi, malheureuse Zaire. 
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SCÈNE VL 

OROSMANEy CORASMIN, L'ESCLAVE. 

OROSMANB. 

Que ces momentSi grand Dieu, sont lents pour ma fureiirl 

(Aletclaye.^ 
Eh bien ! que tVt-on dit? réponds y parle. 

l'esclave. 

Seigneur, 
On n'a jamais senti de si vives alarmes. 
Elle a pâli , tremblé , ses yeux versaient des larmes ; 
Elle m'a fait sortir ; elle m'a rappelé , 
Et d'une voix tremblante , et d'un cœur tout troublé , - 
Près de ces lieux, seigneur, elle a promis d'attendre 
Celui qui cette nuit à ^es jeuk doit se rei^dre. 

OROSMANE. 
( A lesclaye. ) (A Goraimin. ) 

Allez , il me suffit. . . Ote-toi de mes yeux , 
Laisse-moi : tout mortel me devient odieux. 
Laisse-ïnoi seul, te dis-je, à ma fureur extrême : 
Je hais le monde entier, je m'abhorre moi-même. 

SCÈNE VIL 

OROSMANE, seul. 

Où suis-je? 6 ciel! où suîs-je? oi porté-j.e mes vœux? 
Zaïre , NéreStan. , . couple ingrat, couple affireux ! 
Traîtres, arrachez-moi ce jour que je respire, 
Ce jour souillé par vous. : . Misérable Zaïre ! 
Tu ne jouiras pas. . . Corasmin, revenez. 



ACTE V, SCÈNE VIII. i8i 

SCÈNE VIII. 

I 

OROSMANE, CORASMIN. 

OROSMAITE. 

Ah ! trop cruel ami , quoi , vous m'abandonnez! 
Venez : a-t-il paru, ce rival , ce coupable? 

CORASMIIf. 

Rien ne paraît encore. 

OROSMANE. 

p nuit ! nuit effroyable ! 
Peux-tu prêter ton voile à de pareils forfaits 7 
Zaïre ! . . . l'infidèle. . . après tant de bien&its ! 
J'aurais y d'un œil serein^ d'un front inaltérable ^ 
Contemple de mon rang la chute épouvantable : 
J'aurais su, dans l'horreur de la captivité , 
Conserver mon courage et ma tranquillité ; 
Mais me voir à ce point trompé par ce que j'aime ! 

CORASMIIf. 

Eh ! que prétendez-vous, dans cette horreur extrême? 
Quel est votre dessein ? 

OROSMANS. 

N'entends-tu pas des cris? 

CORASMIN. 

Seigneur. . . 

' OROSMANE. 

Un bruit affireux a frappé mes espriU. 
On vient. 

GORASMIN. 

Non , jusqu'ici nul mortel ne s'avance ; 
Le sérail est plongé dans un profond silence ; 
Tout dort , tout est tranquille ; et l'ombre de la nuit... 



iSa Zaïre. 

OROSMANE. 

Hëlas ! le crime veille y et sou horreur me suit 

A ce coupable excès porter sa hardiesse ! 

Tu ne connaissais pas mon cœur et ma tendresse ! 

Combien je t'adorais! quels feux! Ah! Corasmiu, 

Un seul de ses regards aurait fait mon destin : 

Je ne puis être heureux , ni souffrir que par elle. 

Prends pitië de ma rage ; oui , cours. . . Ah ! la cruelle l 

GORASMIN 

Esl-ce vous qui pleurez ? vous , Orosmane ? ô cieux! 

OROSMANE* 

Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes yeux. 
Tu vois mon sort , tu vois la honte où je me livre : 
Mais ces pleurs sont cruels , et la mort va les suivre. 
Plains Zaïre, plains-moi; l'heure approche, ces pleurs 
Du sang qui va couler sont les avant- coureurs. 

CORASMIN. 

Ah ! je tremble pour vous. 

OROSMANE. 

Frémis de mes soufiQrances, 
Frémis de mon amour, frémis de mes vengeances. 
Approche, viens, j'entends. . . je ne me trompe pas. 

GORASMIN. 

iSous les murs du palais quelqu'un porte ses pas. 

OROSMANE. 

Va saisir Nérestan , va , dis-je , qu'on l'enchaîne ; 
Que tout chargé de fers à mes yeux on l'entraîne. 



ACTE V, SCÈNE IX. i83 

SCÈNE IX. 

OKOSMANE; ZAÏRE et FATIME,m»cIiu>t pei>aai>( 
la nuit dan* l'enfoiicement du tbaltic, 

ZAÏRE. 

Viens, Fatime. 

onOSHAITE. 

Qu'eDtends-je ! est-ce U cette toïk 
Dont les sons enchanteurs m'ont séduit uni de fois? 
Cette voix qui trahit un feu si légitime ? 
Cette vois infidèle, et l'oi^ane du crime? 
Perfide!... veDgeons-nous... quoi! C'est ellefô destin! 

( 11 tire soD poignard. ) 
Zaïre! ah Dieu!... ce Ter échappe de ma main. 

Z*ÏKE,ï Fatime. 
Cest ici le chemin , viens , soutiens mon courage. 

rÂllMB. 
H Ta venir. 

DKOSHARE. 

Ce mot me rend toute ma rage. 

ZAlllB. 

Je inarche en frissonnant, mon cœur est éperdu... 
Est-ce vous , Nérestan , que )'■! unt attendu 7 

OHOS H A NI, courante Zaïre. 
Cest moi que tu trahis: tombe i mes pieds, parjure! 

Z A i R E ) tombant dans la couliau. 
Je me meurs, à non Dieu! 

0R05HANE. 

J'ai vengé mon injure. 



J 



i84 : ZAÏRE. 

Otons-nous de ces lieax. Je ne pois. .. Qu'ai-je &it?. •« 
Rien que de juste... allons , j*^ pttir sotti îorîsàu 
Ah ! voici son amant que mon destin m'envoisi 
Pour remplir ma vengeance et ma cruelle joie. 

SCÈNE X. 

OROSMANE, ZAÏRE, NERESTAN, CORASHIN, 

FATIMEi ESCLAVES. 
OROSMANE 

Approche, malheureux , qui viens de m'arracher , 
De m'ôter pour jamais ce qui me fut si cher ; 
Méprisable ennemi , qui fais encor paraître 
L'audace d'un hëros avec l'âme d'un traître : 
Tu m'imposais ici pour me déshonorer- 
Va , le prix en est prêt , tu peux t'y préparer. 
Tes maux vont égaler les maux où tu m'exposes , 
Et ton ingratitude , et l'horrénr que tu causes. 
Avez- vous ordonné son supplice ? 

GORASMIN. 

Oui, seigneur. 

OROSMANE. 

Il commence déjà dans le fond de ton cœur. 
Tes yeux cherchent partout et demandent encore 
La perfide qui t'aime et qui me déshonore. 
Regarde, elle est ici. 

NERBSTAN. 

Que dis-tu ? QueMe erreur ?.. « 

OROSMANE. 

Regarde-la, te dis- je. 



ACTE V, SCÈNE X. i85 

RÉRBSTAK. 

Ah ! que vois-je ! Ah , ma sœur! 
Zaïre ! . . . elle n'est plus ! Ah , monstre ! Ah , jour horrible ! 

OROSMANE. 

Sa sœur! Qu'ai-je entendu? Dieu, serait-il possible T 

NÉRESTAN. 

Barbare , il est trop yrai : Tiens ëpuiser mon flanc 
Du reste infortune de cet auguste sang. 
Lusignan , ce vieillard , fut son malheureux père ; 
n venait dans mes bras d'achever sa misère , 
£t d'un père expire j'apportais en ces lieux 
La volonté dernière et les derniers adieux; 
Je venais , dans un cœur trop faible et trop sensible* 
Rappeler des chrétiens le culte incorruptible. 
Hélas ! elle offensait notre Dieu , notre loi ; 
Et ce Dieu la punit d'avoir brûlé pour toi. 

OROSMANE. 

Zaïre ! . . . Elle m'aimait ? Est-il bien vrai y Fatime ? 
Sa sœur ?... «Tétais aimé ? 

FATIME. 

Cruel ! voilà son crime. 
Tigre altéré de sang , tu viens de massacrer 
Celle qui, malgré soi constante à t'adorer , 
Se flattait , espérait que le Dieu de ses pères 
Recevrait le tribut de ses larmes sincères ^ 
Qu'il verrait en pitié cet amour malheureux j 
Que peut-être il voudrait vous réunir tous deux. 
Hélas ! à cet excès son cœur l'avait trompée ; 
De cet espoir trop tendre elle était occupée ; 
Tu balançais ^on-Dieu dans son cœur alarmé. 



i86 ZAÏRE. 

OROSMAKE. 

Tu m'en as dit assez. O ciel ! j'étais aimé! 
Va ) je n^ai pas besoin d'en savoir davantage. .* 

NERESTAN. 

Cruel ! qu'attends-tu donc pour assouvir ta rage? 

n ne reste que moi de ce sang glorieux 

Dont ton père et ton bras ont inondé ces lieux : 

Rejoins un malheureux à sa triste famille, 

Au héros dont tu viens d'assassiner la fille. 

Tes tourments sont-ils prêts ? je puis braver tes CQups ; 

Tu m'as fait éprouver le plus cruel de tous. 

Mais la soif de mon sang , qui toujours te dévore j 

Permet-elle à l'honneur de te parler encore ? 

En m'arrachant le jour, souviens-toi des chrétiens , 

Dont tu m'avais juré de briser les liens ; 

Dans sa férocité , ton cœur impitoyable , 

De ce trait généreux serait-il bien capable ? 

Parle ; à ce prix encor je bénis mon trépas. 

OROSMANE^ allant vers le corps de Zaïre. 
iZaîre ! 

GORASMIN. 

Hélas! seigneur, où portez- vous vos pas? 
Rentrez, trop de douleur de votre âme s'empare. 
Souf&ez que Nérestan. . . 

NÉRESTAN. 

Qu'ordonnes-tu « barbare ? 
OROSMANE, après une longue pause. 
Qu'on détache ses fers. Écoutez , Corasmin, 
Que tous ses compagnons soient délivrés soudain. 
Aux malheureux chrétiens prodiguez mes largesses ; 
Comblés de mes bienfaits, chargés de mes richesses ^ 
Jusqu'au port de Joppé vous conduirez leurs pas. 



ACTE V, SCÈNE X. 187 

CORASMIU. 

Mais y seigneur. . . 

OROSMANE. 

Obéis, et^e réplique pas; 
Vole, et ne trahis point la volonté suprême 
D^un Soudan qui commande y et d'un ami qui f aime ; 
Va, ne perds point de temps, sors, obéis. . . 

CA Nérestan. ) 
Ettor, 
Guerrier infortuné , mais moins encor que moi , 
Quitte ces lieux sanglants , remporte en ta patrie 
Cet objet que ma rage a privé de la vie. 
Ton roi , tous tes chrétiens , apprenant tes malheurs | 
N'en parleront jamais sans répandre des pleurs : 
Mais si la vérité par toi se fait connaître , 
En détestant mon crime , on me plaindra peut-être. 
Porte aux tiens ce poignard, 'que mon bras égsué 
A plongé dans un sein qui dut m'être sacré ; 
Dis-leur que j'ai donné la mort la plus affreuse 
Â la plus digne femme , à la plus vertueuse 
Dont le ciel ait formé les innocents appas ; 
Dis-leur qu'à ses genoux j'avais mis mes Ëtats ; 
Dis-leur que dans son sang cette main s'est plongée ; 

Dis que je l'adorais, et que je l'ai vengée. ( Il se tue. ) 

(Aux siens. ) 
Respectez ce héros , et conduisez ses pas. 

NliRESTAN. 

Gttide-moi , Dieu puissant , je ne me connais pas. 

Faut-il qu'à t'admirer ta fureur me contraigne , 

Et que , dans mon malheur , ce soit moi qui te plaigne 7 

• 

FIN DE ZAÏRE. 
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VARIANTES 



DE ZAI&E. 



* lliDiTioa de 1740* 

Pcnt-il loiTie une loi qw bob aaHntt dblione? 
Lft ooutmiie en ces lieux plia me» preodcts 

3 Jhid. 
Des Losi^naa oa moi reoipiic de ces liens* 

Qni naquît , qui souffint, qn novai en ces 
Qni nous a nssemblésy qn u'aniltte i vos jènx. 

4 ÉdidoB de 1738: 

Biais il est trop hooiaix d'aToir me faJMesse, 

Quel caprice odieux, qoe je ne conçois pas. 
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NOTES. 



(i) V>iE9 Yen nppeUent oeox de Bérénice ^ 

Titus , ah ! plût an del qne , sans blesser ta gloire^ 

Un lÎTal plus puissant Tonlût tenter ma foi , 

£t pût mettre À mes pieds pins d'empires que toi ! 

Que de sceptres sans nombre il pût pa jer ma flamme ! 

Que ton amour n'eût rien k donner que ton àme ! 

Cest alors > cher Titus , qu'aime, Tictorieux , 

Tu yerrais de quel prix ton coeur est i mes yeux. 

(a) Mdihv y dans la comëdie des Fâcheux, dit, en padafit des 
jaloux : 

De ces gens dont l'amour est fait comme la haine. 

On retrouTe dans la schie des deux amants du Dépit amou^ 
reux, plusieun sentiments delà seconde scène du quatrième acte 

entre Orosmane et Zaïre : 

* 

Madame , il fot un temps où mon &me charmëe. . . . 

Plusieurs des mouTements passionnés du rôle de Vendôme 
se letrouTent aussi dans celui de don Garde , personnage d'une 
comédie héroïque de Molièrqi, presque oubliée. U n'est pas Trai- 
semMable que M. de Voltaire ait songé & imiter ces morceaux de 
Molière \ et nous n'ayons £ût ce rapprochement que pour faire 
remarquer cornaient les deux poètes finançais qui ont le mieux 
connu les hommes , les deux seub qui aient été philosophes , se 
sont rencontrés , lorsqu'ils ont eu à traiter des situations analo^es 
entre elles. 

(3) Ce Yers est une imitation de celui de Virgile : 
Nec ignora mali miseris succurrere disco, 

(4) On trouYe dans un poème de l'abbé du Jury : 

Tandis que les sapins , les chênes éleYés , 
Satisfont en tomlNint aux Yents qu'ib ont bravés. 



igo NOTES. 

(5) Hermiane dit , en ptiknt de Pyrrhus : 

n ne s'infonne pas 

Si l'on Mohaite «illeiir» sa Tie oa son trépas. 
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PERS05:XAGES DU PROLOGUE 

L4 VOLUPTÉ. 

PLAISIRS ET AMOURS. 

BACCHUS. 

HERCULE. 

LA VERTU. 

SonranU de h Vctta. 



PROLOGUE. 

( Le théâtre représente la salle de t Opéra. ) 

LA y OLUP TÉ, sur son trône, entoura des Plaisirs et 

des Amours. 



LA VOLUPTE. 



Î9 xr R les bords fortunés embellis par la Seine y 

Je règne dès long-temps. 
Je pr^ide aux concerts charmants 

Que donne Melpomène. 
Amours, plaisirs , jeux séducteurs, 
Que le loisir fit naître au sein de la mollesse , 
Répandez vos douces erreurs \ 

Versez dans tous les cœurs 

Votre charmante ivresse ; 
Régnez y répandez mes faveurs. 

CHQEua à parodier. 
Répandons , etc. 

LA VOLUPTÉ. 

Venez , mortels , accourez à mes yeux : 
Regardez , imitez les enfants de la gloire : 

Ils m'ont tous cédé la victoire. 
Mars les rendît cruels, et je les rends heureux. 

( Entrée de héros armés et tenant dans leurs mains des guirlandes 

de fleurs. ) 

BAGGHUS, & Hercule. 
Nous sommes les enfants du maître du tonnerre : 
Notre nom^ jadis redouté j 
Théâtre, a. i3 



194 PROLOGUE. 

Ne përira point sur la terre. 

Mais parlons avec liberté : 
Parmi tant de lauriers qui ceignent votre tête. 

Dites-moi quelle est la conquête 
Dont le grand cœur d'Alcide était le plus flatté? 

HE&CULE. 

Ah ! ne me parlez plus de mes travaux pénibles, 

Ni des cieux que j'ai soutenus : 

En ces lieux je ne connais plus 
Que la charmante lole et les plaisirs paisibles. 

Mais vous , Bacchus , dont la valeur ' 
Fit du sang des humains roagir la terre et l^ondey 

Quel plaisir , quel barbare honneur 

Trouvez- vous k troubler le monde ? 

BACCfitrs. 

Ariane m*ôte à jamais 
Le souvenir de mes brillants forfaits ; 
Et par mes présents secourables 
Je ravis la raison aux mortels miséirables j 

Pour leur faire oublier tous les mavx que j'ai faits. 

( ensemble. ) 
Volupté, reçois nos hommages; 

Enchante dans ces lieux 
Les héros , les dieux et les sages : 
Sans tes plaisirs , sans tes dt>ux avantages , 
Est-il des sages et des dieux? 

UN AMOUIU 

Jupiter n'est point heureux 

Par les coups de son tonnerre. 

Amour , il doit à tes feux ^^"^ 

Ces mcOntonts si précieux i«»' 

Qu'il vient goûter sur la terre. 



PROLOGUE. 195 

Le dieu qui prëidde au jour, 
£t qui ranime le inonde , 
Ferait-il son yaste tour , 
S'il n'aUait trouver l'Amour 
Qui l'attend au sein de l'onde ? 

Ici tous les conquérants 
Bornent leur grandeur à plaire : 
Les sages sont des amants; 
Us cachent leurs cheveux blancs 
Sous les myrtes de Cythère. 

Mortels, suivez les Amoara ; 
Toute sagesse est folie. 
Profitez de vos beaux jours : 
Les dieux aimeront toujours; 
Soyez dieux dans votre vie* 

LA VOLUPTE. 

Ah ! quelle ^datante lumière 
Fait pâlir les clartés du beau jour qui nous luit? 
Quelle est cette nymphe sévère 
Que la Sagesse conduit? 

CHŒUR. 

Fuyons la Vertu cruelle , 
Les plaisirs sont bannis par elle. 

LA VEATU. 

Mère des plaisirs et des jeux , 
Nécessaire aux morteb, et souvent trop fatale, 

Non y je ne suis point ta rivale : 
Je "'iens m'unir à toi pour mieux régner sur eux. 
Stu.^ moi y de tes plaisirs l'erreur est pa^agère $ 

Sans toi , l'on ne m'écoute pas^:,. - 



,96 PROLOGUE. 

Il faut que mon flambeau t'ëclaire ; 

Mais j'ai besoin de tes appas. 

Je veux instruire , et je dois plaire. 
Viens de ta main charmante orner la Vérité. 
Disparaissez, guerriers consacrés par la fable : 

Un Alcide véritable 
Va paraître en ce lieu , comme vous enchanté. 

Chantons sa gloire et sa faiblesse , 
Et voyons ce héros par Famour abattu 
Adorer encor la Vertu 
Entre les bras de la Mollesse. 

CHŒUR dessuiyantsdelaVertu. 

Chantons, célébrons en ce jour 
Les dangers cruels de l'amour. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. : 

(Le théâtre représente une campagne. Les Israélites , couchés 
sur le bord du fleuve Adonis, déplorent leur captivité. 2 



p. 



t. 



DEUX CORYPHÉES. 

Tribus captives, 

Qui sur ces rives 

Traînez vos fers ; 

Tribus captives , 
De qui les voix plaintives 
Font retentir les airs , 
illdorez dans vos maux le Dieu de Punivers. 

CHOEUR. 

Adorons dans nos maux le Diçu de l'univers. 

UN CORYPHÉE. 

Ainsi depuis quarante hivers, 

Des Philistins le pouvoir indomtable 

Nous accable ; 



igS - SAMSON. 

Leur fureur est implacable , 
Elle insulte aux tourments que nous avons soufferts. 

CH0BU2L. 

Adorons dans nos maux le Dieu de l'univers. 

vu CORTPHéis. 

Race malheureuse et divine, 
Tristes Hëbreux, frémissez tous : 
Voici le jour afiB*eux qu'un roi puissant destine ^ 

A placer ses dieux parmi nous. 
Des prêtres mensongers , pleins de zèle et de rage , 
Vont nous forcer à plier les genoux 
Devant les dieux de ce climal sauvage. 
Enfants du ciel , que fere^vous2 

CHflBUR. 

Nous bravons leur courroux ; 
Le Seigneur seul a notre hommage. 

CORYPHEE. 

Tant de fidélité sera chère à ses yeux. 

Descendez du trône des cieux , 
fille de la Clémence , 
Douce Espérance , 
Trésor des malheureux ; 
Venez tromper nos maux , venez remplir nos vœux. 
Descendez, douce Espérance. 



ACTE I, SCÈNE IL 19^ 

SCÈNE IL 

SECOND CORTPHl£fe« 

Ah ! dëja je les vois , ces pontifes cruels, 
Qui d'une idole horrible entourent les autels. 

( Les prêtres des idoles dans renfoncement, antQur 3'nn antel 

couyeit de leurs dieux. ) 

Ne souillons point nos jeux de ces vains sacrifices ; 

Fuyons ces monstres adorés : 
De leurs prêtres sanglants ne soyons point complices. 

GHGBUa. 

Fuyons, ëloignons-nous.. 

I.E GRAND-PRÊTRE DES IDOLES. 

Esclaves, demeurez; 
Demeurez, votre roi par ma voix vous l'ordonne. 
D'un pouvoir inconnu lâches adorateurs , 
Oubliez-le à jamais, lorsqu'il vous abandonne; 

Adorez les dieux ses vainqueurs. 
Vous rampez dans nos fers, ainsi que vos ancêtres^ 
Mutins toujours vaincus, et toujours insolents : 

Obéissez, il en est temps; 

Connaissez les dieux de vos maîtres. 

CHOEUR. 

Tombe plutôt sur nous la vengeance du ciel ! 
Plutôt l'enfer nous engloutisse ! 
Périsse , périsse 
Ce temple et cet autel ! 

LE GRAND-PRÊTRE. 

ftebut des nations , vous déclarez la guerre 
Aux dieux, aux pontifes, aux rois? 



aoo SÂMSON. 

CHQBUR. 

Nous méprisons tos dieux , et nous ci^aignons les lois 
Du maître de la terre. 

SCÈNE III. 

S A M S Ot9 entre , couvert d'une peau ^e lion. 
LES PERSONNAGES DE LA SCÈNE PRÉCÉDENTE. 

SAMSON. 

QoEL spectacle d'horreur! 

Quoi! ces fiers enfants de l'erreur 

Ont porte parmi vous ces monstres qu'ils adorent? 

Dieu des combats, regarde en ta fureur 
Les indignes rivaux que nos tyrans implorent. 
Soutiens mon zèle, inspire-moi; 
Venge ta cause, venge-toi. 

LE GRAND-PRÉTRE. 

Profane , impie , arrête ! 

»' * 4| 

^- ''^' SAMSON. 

Lâches, dérobez votre tête 
A mon juste courroux; 
" ; Pleurez vos dieux , craignez pour vous. 

' ^ Tombez, dieux ennemis ! soyez réduits en poudre i 

Vous ne méritez pas 
Que le Dieu des combats 
Arme le ciel vengeur , et lance ici sa foudre ; 
Il suffit de mon bras, 
y: Tombez, dieux ennemis! soyez réduits en poudre! 

( Il renverse les autels. ) 

^:.... LE GRAND-PRÊTRE. 

Le ciel ne punit point ce sacrilège effort ! 



¥ 
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ACTE I, SCENE III. aoi 

Le ciel se tait, vengeons sa querelle. 
Servons le ciel en donnant la mort 
A ce peuple rebelle. 

LE CHOEUR DES PRÊTRES. 

Servons le ciel en donnant la mort 
A ce peuple rebelle. 

SCÈNE IV. 

5AMS0N, LES ISRAÉLITES. 
SAMSON. 

Vos esprits ëtonnës sont encore incertains ? 
Redoutez-vous des dieux renversés par mes mains ? 

CHŒUR DES FILLES ISRAELITES. 

Mais qui nous défendra du courroux effroyable 
D'un roi le tyran des Hébreux ? 

SAMSON. 

Le Dieu dont la main favorable 

A conduit ce bras belliqueux 
Ne craint point de ces rois la grandeur périssable. 
Faibles tribus , demandez son appui ; 

Il vous armera du tonnerre ; 
Vous serez redoutés du reste de la terre , 

Si vous ne redoutez que lui. 

CHOEUR. 

Mais nous sommes , hélas ! sans armes, sans défense. 

SAMSON. 

Vous m'avez , c'est assez ; tous vos maux vont finir. 
Dieu m'a prêté sa force y sa puissance : 



ao:i SÂMSON. 

Le fer est Inutile au bras qu'il veut choisir; 
En domtant les lions j'apprk a vous servir : 
Leur dépouille sanglante est Le noble présage 
Des coups dont je ferai "pérïr 
Les tyrans qui sont leur image. 

(Air.) • 

Peuple, ëveille-Toi , romps tes fers, 
Remonte à ta grandeur première , 
Comme un {our Dieu, du haut des airs , 
Rappellera les morts à la lumière , 
Du sein de la poussière , 
Et ranimera l'univers. 
Peuple , éveille-toi , romps tes fers , 
La liberté t'appelle ; 
Tu naquis pour elle ; 
Reprends tes concerts. 
Peuple, éveille-toi , romps tes fers. 
( Autre air. ) 
L'hiver détruit les fleurs etja verdure ; 
Mais du flambeau des jours la féconde clarté 
Ranime la nature. 
Et lui rend sa beauté. 
L'afireux esclavage 
Flétrit le courage ; 
Mais la liberté 
Relève sa grandeur, et nourrit sa fierté. 
Liberté! liberté! 



FII^ DU PREMICR ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

( Le théâtre représente le péristjle dn palais dn roi : on Toit à 
travers les colonnes des forêts et des collines. Dans le fond 
de la perspective , le roi est sur son trône , entoure de toute 
sa cour habillée à lorientale. ) 

LE ROI. 

Ainsi ce peuple esclave , oubliant son devoir ^ 

Contre son roi lève un front indocile. 
Du sem de la poussière il brave mon pouvoir. 
Sur quel roseau fragile 
A-t-il mis son espoir ? 

VV PHILISTIN. 
Un imposteur, un vil esclave, 
Samson, les sëduit et vous brave : 
Sans doute il est armé du secours des enfers. 

LE &0I. 
L'insolent vît encore 7 Allez , qu'on le saisisse ; 
Préparez tout pour son supplice : 
Courez, soldats, chargez de fers 
Des coupables Hébreux la troupe vagabonde; 
Us sont les ennemis et le rebut du monde^ 
Et, détestés partout, détestent Punivers. 

CHOEUR DES PHlLISTIliS, derrière le théâtre. 
Fuyons la mort, échappons au carnage ; 
Les enfers secondent sa rage. 
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ao4 SAMSON, 

LE ROI. 

J'entends encor les cris de ces peuples mutins : 
De leur chef odieux va-t-on punir l'audace? 

W PHILISTIN^ entrant sur U scène. 

n est vainqueur, il nous menace; 

Il commande aux destins; 
Il ressemble au dieu de la guerre; 

La mort est dans ses mains: 
Vos soldats renversés ensanglantent la terre ; 
Le peuple fuit devant ses pas. 

LE ROI. 

Que ditez-vous ? un seul homme , un barbare^ 
Fait fuir mes indignes soldats? 
Quel démon pour lui se dëclare? 

SCÈNE IL 

LE ROI, LES PHILISTINS, autour dc lui; SAMSON, 
suivi des Hébreux, portant dans une main une massue, et 
de l'autre une branche d olivier» 

SAMSON. 

Roi, prêtres ennemis, que mon Dieu fait trembler, 
Voyez ce signe heureux de la paix bienfaisante. 

Dans cette main sanglante 

Qui vous peut immoler. 

CHŒUR DES PHILISTINS. 

Quel mortel orgueilleux peut tenir ce langage? 
Contre un roi si puissant quel bras peut s'élever? 

LE ROI. 

'• Si VOUS êtes un dieu , je vous dois mon hommage ; 
Si vous êtes un homme , osez- vous me braver? 



ACTE II, SCÈNE IL ao5 

SAMSON. ' 

Je ne suis qu'un mortel ; mais le Dieu de la terre, 

Qui commande aux rois, 

Qui souâBLe à son choix 
Et la mort et la guerre , 
Qui vous tient sous ses lois, 
Qui lance le tonnerre , 
Vous parle par ma voix. 

LE ROI. 

£h bien! quel est ce dieu? quel est le témoignage 
Qu'il daigne m'annoncer par vous? 

SAMSON. 

Vos soldats mourants sous mes coups , 
La crainte où je vous vois, mes exploits, mon courage. 
Au nom de ma patrie , au nom de l'Eternel , 
Respectez désormais les enfants d'Israël , 

Et finissez leur esclavage. 

LB ROI. 

Moi, qu'au sang philistin je fasse un tel outrage? 
Moi, mettre en liberté ces peuples odieux? 
Votre Dieu serait-il plus puissant que mes dieux? 

SAMSOy. 

Vous allez l'éprouver; voyez si la nature 

Reconnaît ses commandements. 
Marbres , obéissez , que Tonde la plus pure 
Sorte de ces rochers , et retombe en torrents. 

(On voit des fontaines jaillir dans l'enfoncement.) 

CHOEUR. 

Ciel! ô ciel! à sa voix on voit jaillir cette onde! 
Des marbres amollis! 
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ao« SAHSON. 

les éléments lui s<mt soumis! 
Est-il le sonyerain du monde? 

!•> ROI. 
N^importc; quel qu'il soit, je ne puis m'avilir 
A recevoir des lois de qui doit me servir. 

SAMSOff. 

Eh bien! vous avez vu quelle était sa puissance, 
Connaissez quelle est sa vengeance. 

Descendez, feux des cieux, rava^çez ces climats . 
Que la foudre tombe en éclats } 

De ces fertiles champs détruisez Pespérance. 

(^Tont le théâtre parait embrasé.) 
Brûlez, moissons; séchez, guérets; 

Embrasez-vous, vastes forêts. 
(Au roi.) 

Connaissez quelle est sa vengeance. 

GHQBUR. 

Tout s'embrase , tout ^e détruit; 
Un dieu terrible nous poursuit. 
Brûlante flamme, afl5«ux tonuCTréf 

Ciel! ô ciel! sommes-nous 
Au jour où doit périr la terre ? 

LE Ror. 
Suspends, suspends, cette rigueur. 
Ministre impérieux d'un diew plein de fureur! 

Je commehce k reconnaîti*e 
Le pouvoir dangereux de ton superbe maître ; 
Mes dieux long-temps vainqueurs commencent ï céder : 
C est à leur voix à me résoudre , 

SAMSON. 

C'est à la sienne à commander. 



ACTE II, SCÈNE II. 007 

Il nous avait punis , il m'arme de sa foudre : 
A tes dieux infernaux va porter ioû e&oi. 
Pour la dernière fois peut-être tu contemples 
Et ton trône et leurs temples : 
Tremble pour eux et pour toi. 

SCÈNE III. 

iSAMSON, CHŒUR D'ISRAÉLITES. 
8AMS0N. 

Yo US que le ciel console après des maux si grands j 
Peuples 9 osez paraître aux palais des tyrans : 
Sonnez, trompette, organe de la gloire; 
Sonnez, annoncez ma victoire. 

LES HÉBREUX. 

Chantons tous ce hëros, l'arbitre des combats : 
Il est le seul dont le courage 

Jamais ne partage 
La victoire avec les soldats. 
D va finir notre esclavage. 

Pour nous est l'avantage; 

La gloire est à son bras ; 
Il fait trembler sur leur trône 
Les rois maîtres de l'univers , 
Les guerriers au champ de Bellone, 
Les faux dieux au fond des enfers. 

CHŒUR. 

Sonnez , trompette , organe de sa gloire ; 
Sonnez, annoncez sa victoire. 
Le défenseur intrépide 
D'un troupeau faible et timide 
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ao8 SAMSON. 

Garde leurs paisibles jburs 
Contre le peuple homicide 
Qui rugit dans les antres sourds : 
Le berger se repose , et sa flûte soupire 
Sous ses doigts le tendre délire 
De ses. innocentes amours. 

CHGEUR. 

Sonnez , trompette , organe de sa gloire ; 
Sonnez, annoncez sa victoire. 



rin DU SEGDifD Acte. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

(Le théâtre représente un bocage et un anitel, où sont Mars, 

Yénus , et les dieux de S^rie.) 

LE ROI, LE GRAND-PRÉTRE DÉ MARS, DALILA, 

prétresse de Vénus, GHffiUR. 

LE ROI. 

Dieux de Syrie, 
Dieux immortels, 
dcoutez , protégez un peuple qui s'écrie 
Aux pieds de yo& autels. 
lEveillez-vous , punissez la furie 
De votre esclave criminel. 
Votre peuple vous prie : 

Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains. 

CHOEUR. 

Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains. 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Mars terrible , 

Mars invincible, 

Protège nos climats ; 

Prépare 



2IO SAMSON. 

A ce barbare 
Les fers et le trépas. 
O Vénus ! déesse charmante , 
Ne permets pas que ces beaux jours, 
Destinés aux amours , 
Soient profanés par la guerre sanglante. 

CHŒUR. 

Livrez en nos maiàs 
Le plus fier des humains. 

ORACLE DES DIEUX DE STRIE. 

Samson nous a domtés ; ce glorieux empire 

Touche à son dernier jour. 
Fléchissez ce héros; qu'il aime, qu'il soupire! 

Vous n'avez d'espoir qu'en l* Amour, 

DAtlLA« 
Dieu des plaisirs , daigne ici nous instruire 
Dans l'art charmant de plaire et de séduire ; 
Prête à nos yeux tes traits toujours vainqueurs; 

Apprends-nous à semer de fleurs 
Le piège aimable où tu veux qu'on l'attire. 

CHŒUR. 

Dieu des plaisirs, daigne ici nous instruire 
Dans l'art charmant de plaire et de séduire. 

DALILA. 

D'Adonis c'est aiqourd'hui la fête ; 
Pour ses jeux la jeunesse s'apprête. 
Amour, voici le temps heureux 
Pour inspirer et pour sentir tes feux. 

CHŒUR DES FILLES. 

Amour, voici le tempS) etc. 
Dieu des plaisirs, etc. 
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ACTE III, SCÈNE L au 

DàLILà. 

Il vient plein de colère, et la terreur le suit; 
Retirons-nous sous cet épais feuillage. 
( Elle se retire ayec les filles de Gaza et les prêtresses. ) 
Implorons le dieu qui sëduit 
Le plus ferme courage. 

SCÈNE IL 

SAMSON, seul. 

Le Dieu des combats m'a conduit 

Au milieu du carnage ; 
Devant lui tout tremble et tout fuit. 
Le tonnerre , Taffireux orage , 
Dans les champs font moins de ravage 
Que son nom seul en a produit 
Chez le Philistin plein de rage. 
Tous ceux qui voulaient arrêter 
Ce fier torrent dans son passage 

N'ont fait que l'irriter : 
Ils sont tombes ; la mort est leur partage. 

( On entend nne harmonie donce. ) 

Ces sons harmonieux , ces murmures des eaux , 

Semblent amollir mon courage. 
Asiles de la paix , lieux charmants , doux ombrage, 
Vous m'invitez au repos. 

( Il s'endort sur nn lit de gaxon. ] 



3ia SAMSON. 

SCÈNE III. 

DALILA, SAMSON. 

CHOBCR DES PRÊTRESSES DE TENUS, il 

Plaisirs flatteurs, amollissez sod âme; 
Songes charmants, encltantra son sommeil. 

FILLES SB GAZA. 

Tcudre Amour j éclaire son rëvcil; 
Mets dans nos yeux ton pouvoir et la flamme. 

DALItA. 

Venus, inspire-nous, préside à ce beau jour. 
Est-ce là ce cruel, ce vainqueur homicide? 
Venus, il semble ne pour embellir ta cour. 
Armé, c'est le dieu Mars; désarmé, c'est l'Amour. 
Mon cœur, mon faible cceur devant lui s'intimide. 
Encbamons de fleurs 
Ce guerrier terrible ; 
Que ce cœur farouche, invincible, 
Se rende à tes douceurs, 

CHOEUR. 

Eucbainons de fleurs 
Ce héros terrible. 
SAHSON ee réveille, entouré des filles de Gaza. 
Où suis-je ? en quels climats me vois-je transporté 7 

Quels doux concerts se font entendre ? 
Quels ravissants objets viennent de me surprendre? 
Est-ce ici le séjour de la félicité ? 

DALILA, à Sinuon. 

Du charmant Adonis nous célébroos la lëte; 



ACTE 111, SCÈNE 111. ai3 

L'Amour eD ordonna les jeun ; 
Cest l'Amour qui les apprête ; 
Puissent-ils mériter un regard de vos yeus ! 

SAMSOtt. 

Quel est cet Adonis dont votre voîx aimable 
Eait retentir ce beau séjour? 

DALIEA. 

C'était un héros indomtable , 
Qui fut aimé de la mère d'Amour. 
Nous chantons tous les ans celte aimable avcDlure. 

SAHSOM. 

Parlez, tous ra'allez enchanter : 
Les vents viennent de s'arrêter 
Ces forêts , ces oiseaux , et toute la nature 

Se taisent pour vous écouter. 
DALILA te met à c4té de Sarnson. Le chanr se range autour 
d'eux. Dalila chsnie cette cantatille, accompagoée de pen 
d'instruments qui sont «nr le théâtre. 

Vénus dans nos climats souvent daigne se rendre ; 

C'est dans nos bois qu'on vient apprendre 
De son culte charmant tous les secrets divins. 
Ce fut près de cette onde , en ces riants jardins , 
Que Vénus enchanta le plus beau des humains ; 
Alors lout fut heureux dans une pais profoude; 
Tout l'univers aima dans le sein du loisir. 

Vénus donnait au monde 

L'exemple du plaisir. 

SAHSON. 

Oue ses traits ont d'appas! que sa voix m'intéressai 
Que je suis Étonné de sentir la tendresse ! 
De quel poison charmant je me sens pénétré ! 
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ai4 SAMSON, 

DALILA. 

Sans Venus 9 sans TAmour, qu'aurait-il pu prétendre? 

Dans nos bais il est adoré. 
Quand il fut redoutable , il était ignpré. 

Il devint dieu dès qu'il fut tendre. 

Depuis cet heureux jour, 
Ces prës , cette onde , cet ombrage , 
Inspirent le plus tendre amour 
Au cœur le plus sauvage. 

SAMSON. 

^ O ciel ! ô troubles inconnus ! 
J'éffis ce cœur sauvage , et je ne le suis plus. 
Je suis changé ; j'éprouve une flamme naissante. 
( A Daiila. ) 
Ah ! s'il était une Vénus , 
Si des Amours cette reine charmante 
Aux mortels en eflet pouvait se présenter , 
Je vous prendrais pour elle y et croirais la flatter. 

DALILA. 

Je pourrais de Vénus imiter la tendresse. 
Heureux qui peut brûler des feux qu'elle a sentis ! 
Mais j'eusse aimé peut-être un autre qu'Adonis ^ 
Si j'avais été la détesse. 

SCÈNE IV. 

LES ACTEURS FHÉCÉDENTS, LES HËBREUX. 

LES H]£bR£UZ. 

Ne tardez point, venez; tout un peuple fidèle 
Est prêt à marcher sous vos lois : 
Soyez le premier de nos rois , 

Combattez et régnez : la gloire vous appelle. 



ACTE III, SCÈNE IV. 



SAHSOR. 

Je TOUS suis, ie le doit; j'accepte vos prdseMi. 

Ah!... <]uel charme puissant m'arrête! 
Ah ! différez du moins , diiTdrez quelque temps 

Ces honneurs brillante qu'on m'apprête, 

CHQBDR DES FILLES SE CAZl. 

Demeurez, présidez à nos fêtes; 

Que nos cœurs soient ici vos contjuêtcs- 

DILILA. 

Oubliez les combats ; 
Que la pais vous attire- 
Venus vient TOUS sourire ; 
L'Amourvous tend les bras. 

LES HEBREUX. 

Craignez le plaisir décevant 
Oii votre grand cœur s'abandonne : 
L'amour nous dérobe souvent 
Les biens que la gloire nous donne. 

CHOEUR DES FILLES. 

Demeurez, présidez à nos fêtes; 

Que nos cœurs soient vos tendres conquCtes. 

DEUX BÉBRE1JX. 

Venez , venez, ne tardez pas ; 
Nos cruels ennemis sont prêts à nous surprendre; 
Rien se peut nous défendre 
Que votre invincible bras. 

CHOEUR DES FILLES. 

Demeurez , présidez i nos fête» ; 

Que nos cœuf s soient vos tendres conquêtes. 

SAUEON. 

Je m'arrache à ces lieux. ... Allons , je suis vos pas. 
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2i6 SAMSON. 

Prêtresse de Venus y vous^ sa brillante image. 

Je ne quitte point vos appas 
Pour le trAne des rois , pour ce grand esclavage ; 

Je les quitte pour les combats. 

DALILÀ. 
Me faudra-t-il long-temps gëmir de votre absence ? 

SAM50N. 

Fiez-vous à vos yeux de mon impatience. 
Est-il un plus grand bien que celui de vous voir? 
Les Hébreux n'ont que moi pour unique espérance | 
Et vous êtes mon seul espoir. 

SCÈNE V. 

DALILA, senle». 

Il s'éloigne , il me fuit, il emporte mon âme; 
Partout il est vainqueur. 
Le feu que j'allumais m'enflamme. 
J'ai vouîu l'enchaîner , il enchaîne mon cœur* 
O mère des Plaisirs , le cœur de ta prêtresse 
Doit être plein de toi , doit toujours s'enflammer* 

O Vénus ! ma seule déesse , 
La tendresse est ma loi , mon devoir est d'aimer. 
Echo, voix errrante, 
Légère habitante 
De ce beau séjour , 
Echo j monument de l'amour , 
Parle de ma faiblesse au héros qui m'enchante. 
Favoris du printemps , de l'Amour et des airs, 
vOiseaux dont j'entends les concerts, 



ACTE III, SCÈNE V. 

Chci'S confidents (le ma tendresse extrême^ 
Doux ramages des oiseaux , 
Voix fidèle des ëchos, 
Répétez à jamais ; Je l'aime , je l'aime. 



riH DU TROISIÈME J 
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aao SAMSON. 

DAIILA. 

Ah ! formons ces doux nœuds au temple de Venus* 

SAMSON. 

Non , son culte est Impie , et ma loi le condamne; 
Non , je ne puis entper dans ce temple profane. 

DALILA. 

Si vous m^aimez , il ne Test plus. 
Arrêtez , regardez cette aimable demeure , 

C'est le temple de Funivers ; 
Tous les mortels 9 à tout âge, à toute heure j 

Y viennent demander des fers. 
Arrêtez^ regardez cette aimable demeure, 

C'est le temple de l'univers. 

SCÈNE IV. 

SAMSON, DALILA, chœur de différents peuplesj 

DE GUERRIERS, DE PASTEURS. 
( Le temple de Vénus paraît dans toute sa splendeur. ) 

AIR. 

Amour, volupté pure, 
Ame de la nature , 
Maître des éléments , 
L'univers n'est formé , ne s'anime et ne dure 
Que par tes regards bienfaisants. 
(Tendre Vénus , tout l'univers t'implore , 
Tout n'est rien sans tes feux. 
On craint Tes autres dieux, c'est Vénus qu'on adore : 
Ils régnent sur le monde , et tu règnes ^ur eux. 

GUERRIERS. 

Venus, notre fier courage, 



ACTE IV, SCÈNE IV. aai 

Dans le sa ug , dan s le carnage , 
Vainement s'endurcit; 
Tu nous désarmes; 
Nous rendons les armes : 
L'horreur à ta voix s'adoucit. 

UNE PRÊTRESSE. 

Chantez^ oiseaux, chantez; votre ramage tendre 
Est la voix des plaisirs. 
Chantez, Vénus doit vous entendre;^ 
Portez-lui nos soupirs. 
Les filles de Flore 
S'empressent d'éclore 

Dans ce séjour; 
La fraîcheur hrillante 
De la fleur naissante 
Se passe en un jour : 
Mais une plus belle 
Naît auprès d'elle , 
Plaît à son tour. 
Sensible image 
Des plaisirs du bel âge! 
Sensible image 
Du charmant amour ! 

SAMSON. 

Je n'y résiste plus : le charme qui m'obsède 
Tyrannise mon cœur, enivre tous mes sens : 
Possédez à jamais ce cœur qui vous possède, 

Et gouvernez tous mes moments. 
Venez : vous vous troublez. . . 

DALILA. 

Ciel! que vais-je lui dire? 



aaa SAMSON. 
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SAMSON. 

D'où vient que votre cœur soupire-? 

DALILA. 

Je crains de vous déplaire, et je dois vous parler. 

SAMSON. 

Ah ! devant vous c'est à moi de trembler. 
Parlez, que voulez-vous? 

DALILA. 

Cet amour qui m'engage 
Fait ma gloire et mon bonheur ; 
Mais il me faut un nouveau gage 
Qui m'assure de votre cœur. 

SAMSON. 

Prononcez; tout sera possible 
A ce cœur amoureux. 

DALILA. 

Dites-moi par quel charme heureux , 
Par quel pouvoir secret cette force invincible. . . . 

SAMSON. 

Que me demandez-vous ? Cest un secret terrible 
Entre le ciel et moi. 

m 

DALILA. 

Ainsi vous doutez de ma foi ? 
Vous doutez et m'aimez!. . . 

SAMSON. 

Mon cœur est trop sensible ; 
Mais ne m'imposez point cette funeste loi. 

DALILA. 

Un cœur sans confiance est un cœur sans tendresse. 



ACTE IV, SCÈNE IV. aaS 

âÀMSON. 

N'abusez point de ma faiblesse. 

DAIILA. 

Cruel ! quel injuste refus ! 
Notre hjmen en dépend; nos nœuds seraient rompus. 

SAMSON. 

Que dites-vous 7, . . 

DALILA. 

Parlez, c'est l'amour qui vous prie. 

SAMSON. 

Ah ! cessez d'écouter cette funeste envie. 

DALILA. 

Cessez de m'accabler de refus outrageants. 

SAMSON. 

Eh bien ! vous le voulez ; l'amour me justifie : 
Mes cheveux, à mon Dieu consacres dès long-tem/ps, 
De ses bontés pour moi sont les sacrés garants : 
n voulut attacher ma force et mon courage 
A de si faibles ornements : 
Ils sont à lui ; ma gloire est son ouvra{;e. 

DALILA. 

Ces cheveux, dites-vous?.. . 

SAMSON. 

Qu'ai-je dit ? malheureux ! 
Ma raison revient; je frissonne 
De l'abime bii j'entraîàe avec moi les Hébreux* 

TOUS DEUX, ensemble. 

La terre mugit, le ciel tonne , 
Le tcmple^isparaît , l'astre du >our s'enfuît , 



aa4 SAMSON. 

L'horreur épaisse de la nuit 

De son voile a£Breux m'environne. 

SAMSON. 

Tai trahi de mon Dieu le secret formidahle. 
Amour ! fatale volupté ! 
C'est toi qui m'as précipité 

Dans un piège eflfroyahle., 
Et je sens que Dieu m'a quitté. 

SCÈNE V. 

LES EHILISTINS, SÀMSON, DALILA, 

LE GRAND-PRÊTRE DES PHILISTINS. 

Venez; ce hruit aficeux, ces cris de la nature , 

Ce tonnerre , tout nous assure 
Que du dieu des comhats il est abandonné. 

DALILA. 

Que faites-vous, peuple parjure? 

SAMSON. 

Quoi ! de mes ennemis je suis environné ? 

(Il combat.) 
Tombez, tyrans... 

LES PHILISTINS. 

Cédez , esclave. 
( Ensemble. ) 
(Frappons l'ennemi qui nous brave* 

DALILA. 

Arrêtez, cruels, arrêtez; 
.Tournez sur moi vos cruautés. 

SAMSOIt* 

Tombez , tyrans. . . 



ACTE IV, SCÈNE V. 3 

LES PHILISTINS, combatunt. 
Cédez, esclave. 

SAHSOIt. 

Ahl quelle mortelk langneurt- 
Ma main ne peut porter cette fstale épie. 
Ah Dieu I ma valeur est trompée ; 
Dieu retire soa bras vainqueur. 

LES PHILISTINS. 

Frappons l'ennemi qui nous brave ; 
Il est vaincu; cédez, esclave. 

SAH SON, «DtN leiin naia*- 
Non , lAchesl non , ce bras n'est point vaincu par tous; 
Cest Dieu qui me livre i vos coups. 
(On renuDèoe.) 

SCÈNE VI. 

DALILA, Kule. 

O désespoir! A tourments! A tendresse! 
Roi cruel! peuples inhumains ! 
O Vénus , trompeuse déesse ! 
Vous abusiez de ma faiblesse. 
Vous avez préparé , par mes fatales mains , 
L'abîme horrible où je l'entraîne ; 
Vous m'avGE fait aimer le plus grand des humains 
Pour hAter sa mort et la mienne. 
.Trône, tombez; brdlez, autels, 
Soyez réduits en poudre. 
iTjrans aSreu&, dieux cruels, 
Puisse un Dieu plus puissant écraser de sa Ibudre 
Vous et vos peuples crimiueltl 
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aaa SAMSON. 

GHOBXI&, d«rrièra le tiicâtm^ 

QuHl périsse , 
Qu'il tombe en sacrifice 
A nos dieux 

OALILA. 

Voix barbares ! cris odieux ! 
Allons partager son supplice. 



FIN Dp QfUATAIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

SAMSON enchaîné, gaedes. 



s abîmes de îa terre, 
Enfer, ouTre-toi! 
Frappez, tonnerre, 
Ëcrasez-moi ! 
Mon bras a refusé de servir mon courage ; 

Je suis vaincu, je suis dans l'esclavage; 
Je ne te verrai plus, flambeau sacré des deux; 
Lumière, tu fuis de mesyeuK. 
Lumière , brillante image 
D'un Dieu ton auteur, 
Premier ouvrage 
Du Créateur; 
Douce lumière, 
Nature entière, 
Des voiles de la nuit l'impénétrable horreur 
Te cache à ma triste paupière. 
Profonds abîmes, etc. 
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aa8 SAMSON. 

SCÈNE IL 

PERSONNAGES DU CHQBUR. 

H£lA8 ! nous t'amenons nos tribus encluinées, 
G)mpagnes infortunées 
De ton horribte douleur. 

SAMSON. 

Peuple saint, malheureuse race. 
Mon bras relevait ta grandeur; 
Ma faiblesse a fait ta disgrâce. 
Quoi ! Dalila me fuitl Chers amis , pardonnez 
A de si honteuses alarmes. 

PERSONNAGES DU CHQBUR< 

Elle a ifini ses jours infortunes. 
Oublions à jamais la cause de nos larmes. 

SAMSON. 

Quoi ! j'éprouve un malheur nouveau ! 
Ce que j'adore est au tombeau ! 
Profonds abîmes de la terre, 
Enfer y ouvre-toi! 

Frappez, tonnerre, 

Ëcrasez-moi ! 

SAMSON ET DEUX GORTPHlÎES. 
Trio. 
Âmour, tyran que je déteste, 
Tu détruis la vertu , tu traînes sur tes pas 
L'erreur, le crime, le trépas : 
Trop heureux qui ne connaît pas 
Ton pouvoir aimable et funeste! 



ACTE V, SCÈNE II. a: 

VET CORTPHÉE. 

Vos ennemis cruels t'avancent en ces lieus ; 
Ils Tieunentinsullerandcstin qui nous presse; 
Ils osent imputer au pouvoir de leurs dieux 

Les maux aAteux où Dieu nous laisse. 

SCÈNE III. 

Lï BOI, CHŒUB DE PHILISTINS, SAMSON, 
CBŒUK d'bébkeux. 

LE ROI £T LE CHOEUR. 

£ UE VE z vos accents vers vos dieux favorables ; 
Vengez leurs autels, vengez-nous. 

LE CHOEUR DE FHILISTIAS. 

Ëlevons nos accents, etc. 

CHOEUR d'iSRAÉLITSS. 

Terminons nos jours déplorables. 

SAHSOH. 

O Dieu vengeurl ils ne sont point coupablei, 
Tourne sur moi tes coups. 

CHŒUR DE PHILISTINS. 

Ëfevons nos accents vers nos dieux favorables; 
Vengeons leurs autels, veDgeons-uous, 

SAHSON. 

O Dieu!... pardonne. 

CHOEUn DE PHILISTINS. 

Vengeons-nous. 

LE ROI. 

Inventons , s'il se peut , un nouveau châtiment : 
Que le trait de la mort, suspendu sur sa t6te, 
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23o SAMTSOTî. 

Le menace encore et s'arrête ; 
Que Samson dans Isa rage entende notre fête j - 
Que nos plaisirs soient son tourment. 

SCÈNE IV. 

SAMSON, LES ISB.AéUTESy LEROI^LES PRÊTBESSES 
DE VÉNUS, LES PRETRES DE MARS. 

UNE PRÊTRESSE. 

To US nos diexix étonnés , et cachas dans les cîeux , 
Ne pouvaient sauver notre empire : 
Vénus avec un sourire 

« 

Nous a rendus victorieux : 
Mars a volé , guidé par elle : 

Sur son char tout sanglant , 

La Victoire immortelle 
Tirait son glaive étinceiant 
Contre tout un peuple infidèle I 

Et la nuit étemeTle 
Va dévorer leur chef interdit et tremblant. 

UNE AUTRE. 

Cest Vénus qui défend aux tempêtes 
De gronder sur nos têtes. 
Notre ennemi cruel 
Entend encor nos fêtes , 
Tremble de nos conquêtes y 
Et tombe à sOn auteh 

LE ROI. 
Eh bien ! qu'est devenu ce dieu si redoutable , 
Qui par tes mains devait nous foudroyer? 
Une femme a vaincu ce fantôme eScoyable , 



ACTE V, SCÈNE iV. 

Ht son bras languissant ne peut se déployer. 

llt'abandoiips,il cède àma puissance; 

£lt tandis qu'en ces,Leui j'enchaîne les destins^ 

Son tonnerre, ëtoufTë dans ses débiles mains, 

Se repose 4âns le silence. 

SAHSON. 

Grand Dieu, j'ai soutenu cet horrible langage, 
Quand il n'offensait qu'un mortel ; 

Ou insulte ton nom, ton culte, ton autel; 
liève-toi , venge ton outrage. 

CHCeUH DE PHHJSTINS. 

Tes crb , tes cris ne sont point entendus. 
Malheureux , ton dieu n'est plus. 

SAHSON. 

Tu peux encore armer cette main malheureuse ; 
Accorde-moi du moins une mort glorieuse. 

LE ROI. 

Non , t» dois sentir à longs traits 
L'amertume de ton supplice. 
Qu'avec toi ton dieu périsse , 
Et qu'il soit comme toi méprisé pour jamais. 

SAUSOM. 

Tu m'inspires enfin; c'est sur toi que je fonde 
Mes superbes desseins; 
Tu m'inspires ; ton bras seconde 
Meslanguissaiitcsmains, 
LE RDI. 
\ il etclave , qu'osea-m dire î 
. PrËt à mourir dans les tourments, 
PeuK-tu bien menacer ce formidable empire 
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i3a SÂMSON. 

A tes derniers moments? 
Qu'on rimmole , il est temps ; 
Frappez; il faut qu'il expire. 

SAMSOK. 

Arrêtez ; }e dois yous instruire 
Des secrets de mon peuple y et du Dieu que je sers : 
Ce moment doit servir d'exemple à Punivers. 

LB ROI. 

Parle , apprends-nous tous tes crimes ^ 
Livre-nous toutes nos victimes. 

SAMSON. 

Roi , commande que les Hëbreax 
Sortent de ta présence et de ce temple aj&eux. 

LE ROI. 

Ta seras satisfait. 

SAMSOir. 

La cour qui t'environne, 
Tes prêtres j tes guerriers ; sont-iîs autour de toi ? 

LE ROI. 

Ils j sont tous 9 explique-toî. 

SAMSON. 

Suis- je auprès de cette colonne 
Qui soutient ce sëjour si cher aux Philistins ? 

LE ROI. 

Oui y tu la touches de tes mains, 
s A M s O N, ébranlant les colonnes. 

Temple odieux ! que tes murs se renversent , 
Que tes débris se dispersent 
Sur moi y sur ce peuple en ftoreur. 
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CHOEIIK. 

TTouttomlie, tout périt. Ociel! 6Dïea vengeur! 

SAUSOK. 

J'airéparë ma honte, et j'expire en vaiuqueui. 
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a38 ADÉLAÏDE DU GDESCLIN. 

Si y du dttc de Vendôme embrassant le parti , 

Mon zèle en sa faveur ne s'est pa$ démenti , ,_ . 

Je n'approuTai jamais la fatale alliance. 

Qui Punit aux Anglais et l'enlève à la ÎFranoe : 

Mais, dans ces temps affireux de discorde et d'horreur^ 

Je n'ai d'autre parti que celui de mon cœur. 

Non que pour ce hëros mon âme prévenue 

Prétende à ses défauts fermer toujours ma vue ; 

Je ne m'aveugle pas ; je vois avec douleur 

De ses emportements Findiscrète chaleur : 

Je vois que de ses sens l'impétueuse ivresse 

L'abandonne aux excès d'une ardente jeunesse ; 

Et ce torrent fougueux, que j'arrête avec soin. 

Trop souvent me l'arrache y et l'emporte trop loin. 

Il est né violent, non moins que magnanime ; 

Tendre, mais emporté, mais capable d'un crime. 

Du sang qui le forma je connais les ardeurs , 

Toutes les passions sont en lui des fureurs : 

Mais il a des vertus qui rachètent ses vices. 

Et qui saurait, madame, où placer ses services y 

S'il ne nous fallait suivre et ne chérir jamais 

Que des cœurs sans faiblesse, et des princes parfaits? 

Tout mon sang est à lui ; mais enfin cette épée 

Dans celui des Français à regret s'est trempée ; 

Ce fils de Charles lix. . . 

ADÉLAÏDE, 

Osez le nommer roi j 
Il l'est, il le mérite. 

COUCT. 

n ne l'est pas pour moi. 
Je voudrais , il est vrai, lui porter mon hommage ; 
Tous mes vœux sont pour lui , mais l^mitié m'engage. 
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liif on bras est à Yendôme , et ne peut aufourdliiit 
Ni servir, ni traiter, ni changer qu'avec lui. 
Le malheur de nos temps, nos discordes sinistres, 
Charles qui s'abandonne à d'indignes ministréis, 
Dans ce cruel parti tout Fa précipiter ; 
Je ne peux à mon choix fléchir sa volonté. 
J'ai souvent de son cœur aigrissant les blessures. 
Révolté sa fierté par des vérités dures : 
Vous seule , à votre roi le pourriez rappeler. 
Madame, et c'est de quoi je cherche à vous parler. 
J'aspirai jusqu'à vous , avant qu'aux murs de Lille 
Vendôme trop heureux vous donnât cet asile. 
Je crus que vous pouviez, approuvant mon dessein, 
Accepter sans mépris mon hommage et ma main ; 
Que je pouvais unir, sans une aveugle audace. 
Les lauriers des Gnesclîns aux lauriers de ma race : 
La gloire le voulait , et peut-être l'amour , 
Plus puissant et plus doux , l'ordonnait à son tour; 
Mais à de plus beaux nœuds je vous vois destinée. ' 
La guerre dans Cambrai vous avait amenée 
Parmi les flots' d'un peuple à soi-même livré , * 
Sans raison , sans justice , et de sang enivré. 
Un ramas de mutins , troupe indigne de vivre , 
Vous méconnut assez pour oser vous poursuivre. 
Vendôme vint, parut, et son heureux secours 
Punit leur insolence , et sauva vos beaux jours. 
Quel Français, quel mortel eût pu moins entreprendre ? 
Et qui n'aurait brigué Phonneur de vous défendre ? 
La guerre en d'autres lieux égarait ma valeur; 
Vendôme vous sauva , Vendôme eut ce bonheur : 
La gloire en est à lui , qu'il en ait le salaire ; 
n a par trop ^e droits mérité de vous 'plaire : 



a4o ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 

Il est prince 9 il est jeune , il est votre vengeur; 

Ses bienfaits et son nom, tout parle en sa faveur. 

La justice et l'amour vous pressent de vous rendre. 

Je n^ai rien fait pour vous ; je lî'ai rien à prétendre : 

Je me tais. . . mais sachez* que y pour vous mériter , 

A tout autre qu'à lui j'irais vous disputer; 

Je céderais à peiné'aux enfants des rois même ; 

Mais Vendôme est mon chef , il vous adore , il m'aime ; 

Goucj , ni vertueux , ni superbe à demi , 

Aurait bravé le prince , et cède â son ami. 

Je fais plus ; de mes sens maîtrisant la faiblesse | 

J'ose de mon rival appuyer la tendr,esse , 

Vous montrer votre gloire y et ce que vous devez 

Au héros qui vous sert et par qui vous vivez. 

Je verrai , d'un œil sec et d'un cœur sans envie , 

Cet hymen qui pouvait empoisonner ma vie. 

Je réunis pour vous mon service et mes vœux ; 

Cebras qui fut à lui combattra pour tous deux : 

Voilà mes sentiments. Si je me sacrifie, 

L'amitié me l'ordonne , et surtout la patrie. 

Songez que si l'hymen vous range sous sa loi. 

Si ce prince est à vous, il est à votre roi. 

ADÉLAiDE. 

Qu'avec étonnement , seigneur, je vous contemple ! 
Que vous donnez au monde lin rare et grand exemple! 
Quoi ! ce cœur ( je le crois sans feinte et sans détour) 
Connaît l'amitié seule et peut braver l'amour! 
n faut vous admirer, quand on sait vous connaître : 
Vous servez votre ami , vous servirez mou maître. - 
Un cœur si généreux doit penser comme. moi : 
Tous ceux de votre sang sont l'appui de leur roi. 
£h bien! de vos vertus je demande ;une 'grâce. 
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COUCY. 

Vos ordres soni sacres : que faut-il qn^ je fasse ? 

ADELAÏDE. 

Vos conseils gënéreux me pressent d'accepter 
Ce rang dont un grand prince a daigné me flatter. 
Je n'oublierai jamais combien son choix m'honore ; 
J'en vois toute la gloire ; et quand je songe encore 
Qu'avant qu'il fût ëpris de cet ardent amour , 
Il daigna me sauver et l'honneur et le jour, 
Tout ennemi qu'il est de son roi li^gitime , 
Tout vengeur des Anglais , tout protecteur du crime. 
Accablée â ses yeux du poids de ses bienlaits. 
Je crains de l'affliger, seigneur, et je me tais. 
Mais , maigre son service et ma reconnaissance , 
U faut par des refus répondre à sa constance : 
Sa passion m'afflige ; il est dur à mpn cœur. 
Pour prix de tant de soins, de causer son malheur. 
A ce prince , à raoi*même , épargnez cet outrage. 
Seigneur, vous pouvez tout sur ce jeune courage. 
Souvent on vous a vu , par vosconseils prudents, 
Modérer de son cosur les transports turbulents. 
Daignez débarrasser ma vie et ma fortune 
De ces noeuds trop brillants, dont l'éclat m'importune. 
De plus fières beautés , de plus dignes appas 
Brigueront sa tendresse, où je ne prétends pas. 
D'ailleurs , quel appareil, quel temps pour l'hy menée ! 
Des armes de mon roi Lille est environnée ; 
J'entends de tous câtés les clameurs des soldats | 
Et les sons de la guerre , et les cris du trépas. 
La terreur me consume ; et votre prince ignore 
Si Nemours. . . si son frère , hélas ! respire encore l 
Ce frère qu'il aima. . . ce vertueux Nwnours. .. 



a4a ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 

Ou disait que la Parque avait tranche ses jours. 
Que la France en aurait une douleur mortelle l 
Seigneur, au sang des rois il fut toujours fidèle. 
S'il est vrai que sa mort. . . Excusez mes ennuis, 
Mon amour pour mes rois et le trouble où je suisc 

COUCY. 

Vous pouvez l'expliquer au prince qui vous aime , 
Et de tous vos secrets Teutretenir vous-même, 
n va vcuir , madame , et peut-être vos vœux. . . 

ADELAÏDE'. 

Ah ! Coucy , prévenez le malheur de tous deux. 
Si vous aimez ce prince , et si , dans mes alarmes y 
Avec quelque pitié vous regardez mes larmes , 
Sauvcz-le , sauvez-moi de ce triste embarras ; 
Daignez tourner ailleurs ses desseins et ses pas. 
Pleurante et désolée , empêchez qu^il me voie. 

COUCY. 

Je plains cette douleur où votre âme est en proie ; 

Et loin de la gêner d'un regard curieux , 

Je baisse devant elle un œil- respectueux : 

Mais quel que soit Tennui dont votre cœur soupire y 

Je vous ai déjà dit ce que j'ai dû vous dire ; 

Je ne puis rien de. plus : le pri^ice est soupçonneux; 

Je lui serais suspect en expliquant vos vœiîx. 

Je sais à quel excès irait sa jalousie / 

Quel poison mes discours répandraient sur sa vie : 

Je vous perdrais peut-être, et moA soin dangereux, 

Madame, avec un mot, ferait trois malheureux. 

Vous, à vos intérêts rendez-vous moins contraire; 

Pesez sans passion l'honneur qu'il veut vous faire. 

Moi, libre entre vous deux, soufirez que, dès ce jour, 

Oubliant à jamais le langage d'amour, 
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Toat entieir à la guerre ^ et maître de mou âme^ . 
^abandonne à leur sort et vos voeux et sa flamme. 
Je crains de TafBiger, je crains de vous trahir; 
Et ce n^est qu'aux combats <(ue je dois le servir. 
Laissez- moi d'un soldat garder le caractère , 
Hadanie ; et puisque enHn la Frauce vous e$t chère, 
Rendez^lui ce h^ros qui serait son appui : 
Je vous laisse y penser, et je cours près de lui. 
Adieu, madame. 

SCÈNE IL 

ADÉLAÏDE, TAISE. 

ADÉLAÏDE. 

OÙ suis-je? hëlas! tout m'abandonne. 
Nemours. . . de tous côtes le malheur m'environne. 
Ciel! qui m'arrachera de ce cruel séjour? 

TAISE. 
Quoi! du duc de Vendôme et le choix et PamouT; 
Quoi! ce rang qui ferait le bonheur et l'envie 
De toutes les beautés dont la France est remplie , 
Ce rang qui touche au trône, et qu'on met à vos pieds, 
Ferait couler les pleurs dont vos yeux sont noyés? 

ADELAÏDE. 

Ici, du haut des cieux, du Guesclin me contemple ; 

De la fidélité ce héros fut l'exemple : 

Je trahirais le sang qu'il versa pour nos lois, 

Si j'acceptais la main du vainqueur de nos rois, 

TAÏSE. 

Quoi! dans ces tristes temps de ligues et de haines, 
Qui confoudent des droits les bornes incertaines | 



a44 ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 

Où le meilleur parti semUti encor si douteux y 
Où les enfants des rois sont divisés entre eux ; 
Vous qu'un astre plus doux semUait avoir fonnëe 
Pour unir tous les cœurs et pour en être aimée y. 
Vous refusez l'honneur qu'on oflBre à vos appas. 
Pour rintérôt d'un roi qui ne l'exige pas? 

ADÉLAÏDE^ en pleurant. 

Mon devoir me rangeait du parti de ses armes. 

TAÏJIE. 

Ah! le devoir tout seul fait-il verser des larmes? 
Si Vendôme vous aime, et si, par son secours. . . 

ADÉLAÏDE. 

Laisse là ses bienfaits , et parle de Nemours. 
N'en as-tu rien appris? sait-on s'il vit encore? 

TAISE. 

Voilà donc en effet le soin qui vous dévore^ 
Madame? 

ADÉLAÏDE. 

Il est trop vrai : je l'avoue , et mon cœur 
Ne peut plus soutenir le poids de sa douleur. 
Elle échappe, elle éclate, elle se justifie; 
Et si Nemours n'est plus , sa mort finit ma vie. 

TAÏSE. 
Et vous pouviez cacher ce secret à ma foi ? 

ADÉLAÏDE. 
Le secret de Nemours dépendait-il de moi? 
Nos feux toujours brûlants dans Pombre du silence , 
Trompaient de tous les jeux la triste vigilance. 
Séparés l'un de Pautre , et sans cesse présents . 
Nos cœurs de nos soupirs étaient seuls confidents ; 
Et Vendôme , surtout , ignorant ce mystère y 
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9e sait pas si mes jeux ont jamais y a son frère. 
Dans les murs de Paris. . . mais ô soins superflus! 
le te parle de lui, quand peut-être il n'est plus. 
D murs où j'ai vécu de Venddme ignorée ! 
D temps où de Nemours eu secret adorée ; 
Nous touchions l'un-et l'autre au fortuné moment 
Qui m'allait aux autels unir à mon amant! 
La guerre a tout détrait. Fidèle au roi son maître, 
Mon amant me quitta pour m'oublier peut-être ; 
Il partit, et mon cœur, qui le suivait toujours, 
A vingt peuples armés redemanda Nemours. 
Je portai dans Cambrai ma douleur inutile ; 
Je voulus rendre au roi cette superbe ville ; 
Nemours à ce dessein devait servir d'appui : 
L'amour me conduisait, je faisais tout pour lui. 
Cest lui qui , d'ttne fille animant le courage , 
D'un peuple factieux me fit braver la rage. 
II exposa mes jours pour lui seul réservés , 
Jours tristes, jours affireux, qu'un autre a conservas. 
Âh! qui m'éclaircira d'un destin que j'ignore? 
Français, qu'aver-vous fait du héros que j'adore? 
Ses lettres , autrefois chers gages de sa foi , 
Trouvaient mille chemins pour Tenir jusqu'à moi. 
Son silence me tue ; hélas! il sait peut-être 
Cet amour qu'à mes yeux son frère a fait paraifre. 
Tout ce que j'entrevois conspire à m'alarmer ; 
Et mon amant est mort, ou cesse de m'aimer ! 
Et pour comble de maux , je dois tout à son firère ! 

TAÏSE. 

Cachez bien à ses yeux ce dangereux msrstère : 

Pour vous, pour votre amant, redoutez son courroux. 

Quelqu'un Tient. 



346 ADÉLAÏDE DU GUESCLIN; 

ADELAÏDE. 
Cest lui-même, ^ ciel! 

TAÏS9. 

€ontraigiiez-Y0U9< 

SCÈNE lîl. 

• LE DUC DE VENDOME, ADELAÏDE, TAISE. 

VENDÔME. 

J^OUBLIE à VOS genoux, charmante Adélaïde, ' 
Le trouble et les horreurs où mon destin me guide* 
Vous seule adoucissez les maux que nous souffiroas; 
Vous nous rendez plus pur l'air que nous respirons. 
La discorde sanglante afflige ici la terre; 
Vos jours sont entoures des pièges de la guerre. 
J^ignore à quel destin le ciel veut me livrer ; ( i ) 
Mais si d'un peu de gloire il daigne m'houorer , 
Cette gloire, sans vous obscure et languissante. 
Des flambeaux de l'hymen deviendra plus brillante. 
SûuflBrez que mes lauriers, attaches par vos mains, 
Ecartent le tonnerre et bravent les destins ; 
Ou si le ciel jaloux a conjuré ma perte, 
SouiFrez que de nos noms ma tombe ai| moins couverte 
Apprenne à l'avenir que Vendôme amoureux 
Expira votre époux et périt trop heureux, 

ADÉLAÏDE. 

Tant d'honneurs, tant d'amour servent à me confondre j 
Prince. . . Que lui dirai-je? et comment lui répondre? 
Ainsi, seigneur. , . Coucy ne vous a point parlé? 

VENDÔME. 

Non, madame. . . D'où vient que votre cœur troublé 
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Répond en frëmissant à ma tendresse extrême? 
Vous parlez de Couc7,quand Vendôme tous aime. 

ÀDliLAÏDE. 

Prince , s'il était vrai que ce brave Nemours 
De ses ans pleins de gloire eût termine le cours, 
Vous qui le chërissez d'une amitië si tendre , 
Vous qui devez au moins des larmes à sa cendre,, 
Àa milieu des combats, et près de son tombeau, 
Pourriez-vous de l'hymen allumer le flambeau? 

YENDÔME. 

Ah! je jure par vous, vous qui m'êtes si chère, 

Par les doux noms d'amants, par le saint nom de frère « 

Que Nemours , après vous , fut toujours à mes yeux 

Le plus cher des mortels, et le plus prëcieux. 

Lorsqu'à mes ennemis sa valeur fut livrée , 

Ma tendresse en souflSrit,, sans en éti;e altérée. 

Sa mort m'accablerait des plus horribles coups ; 

Et pour m'en consoler mon cœur n'aurait que vous. 

Mais on croit trop ici l'aveugle renommée , 

Son infidèle voix vous a mal informée : 

Si mon frère était mort , doutez-vous que son roi , 

Pour m'apprendre sa perte , eût dépéché vers mœ ? 

Ceux que le ciel forma d'une race si pure , 

Au milieu de la guerre écoutant la nature , 

Et protecteur des lois que l'honneur doit dicter, 

Même en se combattant , savent se respecter. 

Â sa perte , en un mot, donnons moins de créance. 

Un bruit plus vraisemblable et m'afflige et m'offense ; 

On dit que vers ces lieux il a porté ses pas. 

ADELAÏDE. 

Seigneur , il est vivant ? 
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Je lui pardonne , h^las ! 
Qu'au parti de son roi son int^êt le range ; 
Qu'il le défende ailleurs, et qu'ailleur» il le venge; 
Qu'il triomphe pour lui , je le v^ux, fj consens : 
Mais se mêler ici parmi les assiégeants, 
Me chercher ^ m'attaquer ^ .moi y son ami , son frère,. . 

ADÉLAÏDE. 

Le roi le veut , sans doute. 

YEHDÔIIB. 

Ahl destin trop contraire! 
Se ponrrait-fl qu'un frère , ëlevé dans mon sein , 
Pour mieux servir sou roi. levât sur moi sa main ? 
Lui qui devrait plutôt, tëmQin de cette fête, 
Partager , augmenter mon bonheur qui s'apprête. 

▲ DiLAÏOB. 

Lui? 

YENDâME. 

Cest trop d'amertume en des moments si doux. 
Malheureux par un frère, et fortune par vous, 
Tout entier à vous seule , et bravant tant d'alarmes. 
Je ne veux voir que vous , mon hjmen et vos charmes* 
Qu'attendez-vous? donnez à mon cœur éperdu 
Ce cœur que j'idolâtre, et qui m'est si bien dû. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur, de vos bienfaits mon Ame est pënétrëe ; 
La mémoire à jamais m'en est chère et sacrée : 
Mais c'est trop prodiguer voa augustes bontés, 
C'est mêler trop de gloire À mes calamités ; 
Et cet honneur.... 
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Comment !. ^ «ki ! qui Vous arrête ? 

ADÉLàil>E. 



Je dois. . . 



SCÈNE IV. 

VENDOME, ADÉLAÏDE, TAISE, COUCY. 

COUCY. 

Prince, il est temps, marchez à notre tête. 
Dëja les ennemis sont aux pieds des remparts j 
Échauffez nos guerriers du feu de vos regards : 
Venez vaincre. 

VENDÔME. 

Ah ! courons : dans Tardeur qui me presse , 
Quoi ! vous n'osez d'uu mot rassurer ma tetidresseî ' 
Vous détournez les yeux ! vous tremblez ! et je voi 
Que vous c&chez des pleurs qui ne sont pas pour moi I 

COUCT. 

lie tem]>s presse. 

VENDÔME» 

n est temps que Vendôme périsse: 
n n'est point de Français que l'amour avilisse; 
Â^mants aimés j heureux , il s cherchent les combats , 
Ils courent à la gloire , et je vole au trépas. 
Allons , brave Coucy , la morjt la plus cruelle , 
La mort que je désire est moins barbare qu'elle. 

ADELAÏDE. 

Ah! seigneur, modérez cet injuste courroux 'y 

Autant que je le dois je m'intéresse à vous. 

J'ai payé vos bienfaits , mes jours , ma délivrance , 



1 
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Par tous les sentiments qui sont en ma puissance ; 
Sensible à vos dangersi, je plains voire valeur. 

VENDÔME. 

Âh ! que vous savez bien le chemin de mon cœur ! 
Que vous savez mêler la douceur à Tinjure ! 
Un seul mot m'accablait^ un seul met me rassure. 
Content, rempli de vous, j'abandonne ces lieux , 
Et crois voir ma victoire écrite dans vos yeux. 

SCÈNE V. 

ADELAÏDE, TAISE. 

TAISE. 

Vous voyez sans pitié sa tendresse alarmée. 

ADÉLAÏDE. 

Est-il bien vrai ? Nemours serait-il dans l'armée ? 
O discorde fatale ! amour plus dangereux ! 
Que vous coûterez cher à ce cœur malheureux ! 



fin: du premier acte. 



l 



ACTE SECOND. 



H^*»»i^i»»^i^ 



SCÈNE I. 

VENDOME, COUCY. 

vendAme. 

Nous périssions sans vous. Coucy, je le confesse. 
Vos conseils ont guidé ma fougueuse jeunesse ; 
Cest vous dont l'esprit ferme et les yeux péuëtrants 
M'ont porté des secours en cent lieux différents. 
Que n'ai-je , comme vous , ce tranquille courage ^ 
Si froid dans le danger , si calme dans Forage ! 
Coucjr m>st nécessaire aux conseils, au\ combats; 
Et c'est à sa grande âme à diriger mon bras. 

COUCY. 

Ce courage brillant, qu'en vous on voit paraître , 
Sera maître de tout , quand vous en serez maître : 
Vous l'avez su régler , et vous avez vaincu. 
Ayez dans tous les temps cette utile vertu : 
Qui sait se posséder , peut commander au monde. 
Pour moi , de qui le bras faiblement vous seconde , 
Je connais mon devoir, et je vous ai suivi. 
Dans l'ardeur du combat, je vous ai peu servi : 
19os guerriers sur vos pas marcbaient à la victoire , 
Et suivre les Bourbons, c'est voler à la gloire. 
Vous seul, seigneur, vous seul avez fait prisonnier 
Ce chef des assaillants, ce superbe guerrier. 
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Vous FaTez pris vous-même , et maître d€ sa vie, 
Vos secours Tout sauve de sa propre furie. 

VENDÔME. 

D'oil vient donc , cher Coucy, que cet audacieux, 

Sous son casque fermé , se cachait à mes yeux ? 

D'où vient qu'en le prenant, qu'en saisissant ses armes, 

J'ai senti, malgré moi, de nouvelles alarmes? 

Uu )e ne sais quel trouble en moi -s'est élevé ; 

Soit que ce triste amour , dont je suis captivé , 

Sur mes sens égarés répandant sa tendresse , 

Jusqu'au sein des combats m'ait prêté sa faiblesse , 

Qu'il ait voulu marquer toutes mes actions 

Par la molle douceur de ses impressions ; 

Soit plutôt que la voix de ma triste patrie 

Parle encore en secret au cœur qui l'a trahie , 

Qu'elle condamne cncor mes funestes succès , 

Et ce bras qui n'est teint que du sang des Français, (â) 

COUCY. 

Je prévois que bientôt cette guerre fatale , 

Ces troubles intestins de la maîsod royale , 

Ces tristes factions, céderont au danger 

D'abandonner la France au fils de l'étranger. 

Je vois que de l'Anglais la race est peu chérie ; 

Que leur joug est pesant ; qu'on aime la patrie ; 

Que le sang des Capets est toujours adoré. 

Tôt ou tard , il faudra que de ce tronc sacré 

Les rameaux divisés et courbés par l'orage , 

Plus unis et plus beaux , soient notre unique ombrage. 

Nous, seigneur, n'avons-'nous rien à nous reprocher? 

Le sort au prince anglais voulut vous attacher ; 

De votre sang , du sien , la querelle est commune ; 

Vous suivez son parti , je ^uis votre- fortune. 
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Comme vous aux Anglais }e destin m'a lie , 
Vous , par le droit du sang , moi , par notre amitié ; 
Permettez-moi ce mot. . . £h quoi! votre âme émue. . . 

VENDÔME. 

Âh! voilà ce guerrier qu'on amène à ma vue. 

SCÈNE IL 

VENDOME, LE DUC de NEMOURS, COUCÏ, 

' - SOLDAtS, SUITE. 
VENDÔME. 

Il soupire, il paraît accable de regrets. 

COUCY. 

Son sang^ur son visage a confondu ses traits ; 
11 est blessé , sans doute. 

NEMOURS^ dans le fond du théâtre. 
Entreprise funeste ! 
Qui de ma triste vie arrachera le reste ? 
Où me conduisez-vous? 

VENDÔME. 
Devant votre vainqueur,, 
Qui sait d'un ennemi respecter la valeur. 
Venez, ne craignez rien. 

N £ M O TJ RS , se tournant vers son écujer. 

Je ne crains que de vivre ^ 
Sa présence m'accable , et je ne puis poursuivre. 
Il ne me connaît plus, et mes sens attendris. . . 

Quelle voix , quels accenteont frappé mes esprits ? 
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NEMOURSyle regardant. . 
M^as-tu pu méconnaître ? ' 

V£Nd6mB, l'embrassant. 

Ah y Nemours! ah, mon frère f 

NEMOURS. 

Ce nom jadis si cher, ce nom me désespère. 
Je ne le suis que trop , ce firère infortune , 
Ton ennemi vaincu, ton captif enchaîné. 

VENDÔME. 

Tu n'es plus que mon frère. Ah! moment plein de charmes l 
Ah ! laisse-moi laver ton sang avec mes larmes. 

(A sa suite.) 
Avez-vous par vos soins. . . 

NEMOURS. 

Oui , leurs cruels secours 
Ont arrêté mon sang, ont veillé sur mes jours, 
De la mort que je cherche ont écarté l'approche. 

VENDÔME. 

Ne te détourne point , ne crains point mou reproche. 
Mon cœur te fut connu ; peux-tu t'en défier ? 
Le bonheur de te voir me fait tout oublier: 
J'eusse aimé comme un autre à montrer mon courage. 
Hélas ! que je te plains ! 

NEMOURS. 

Js te plains davantage , 
De haïr ton pays , de trahir sans remords , 
Et le roi qui t'aimait , et le sang dont du sors. (3) 

VENDÔME. 

Arrête , épargne-moi l'infôme nom de traître j 
A cet indigne mot je m'oublierais peut-être. 
Frémis d'empoisonner la joie et les douceuK 
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l^e ce tendre moment doit verser dans nos cœurs. 
Dans ce jour malheureux , que Tamitië l'emporte ! 

NBMOU&S. 

Quel jour ! 

VENDÔME. 

Je le bënis. 

ITEHOURS. 

n est affreux. 

VENDÔME. 

N'importe ; 
Tu vis , je te revois , et je suis trop heureux. 
O ciel ! de tous côtés vous remplissez mes vœux. 

NEMOURS. 

Je te crois. On disait que d'un amour extrême , 

Violent , efifirénë y ( car c'est ainsi qu'on aime ) 

Ton cœur 9 depuis trois mois, s'occupait tout entier. 

VENDÔME. 

J'aime ; oui y la renommée a pu le publier ; 
Oui , j'aime avec fureur : une telle alliance 
Semblait , pour mon bonheur , attendre ta présence ; 
Oui, mes ressentiments , mes droits, mes alliés, 
Gloire, amis, ennemis, je mets tout à ses pieds. 

( A un officier de sa suite. ) 
Allez , et dites-lui que deux malheureux frères , 
Jetés par le destin dans des partis contraires*. 
Pour marcher désormais sous le même étendard , 
De ses yeux souverains n'attendent qu'un regard. 

( A Nemours. ) 
Ne blâme point l'amour, où ton frère est en proie ; 
Pour me justifier il suffit qu'on la voie. 
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KEMovas. 
O ciel !..« eUe TOUS aime ?.. . 

venhômb, 

E31e le doit , du moios^ 
Il n'était qu'un obstacle au succès de mes soijis; 
Il n'en est plus ; je veux que rien ne nous sépare. 

NEMOURS, 

Quels efiroyables coups le crud me"pr*^pare ! 
Ëcoute : à ma douleur ne Teux>tu qu'insulter? 
Me counais-'tu ? sais-4u ce que j'ose attenter ? 
Dans ces funestes lieux sais-tu ce qui m'amène ? 

TENDÔME. 

Oublions ces sujets de discorde et de haine. 

SCÈNE m. 

VENDOME, NEMOURS, ADÉLAÏDE, GOUCY. 

VENDÔME. 

Madame , vous voyez que du jséin'du malheui: 
Le ciel qui nous protège a tiré mon bonheur. 
J'ai vaincu , je vous aime , et je retrouve un frère ; 
Sa présence à mon cœur vous rend encor plus chère. 

ADÉLAÏDE. 

Le voici ! malheureuse ! ah ! cache au moiiis tes pleurs ! 

« 

NEMOUR^j entre les bras de son écayer . 
Adélaïde. . . ô ciel ! . . . c'en est fait , je me meurs. 

VENDÔME. 

Que vois -je ? sa blessure a l'instant s'est rouverte ! 
Son sang coule. 

NEMOURS. 

£st»«e à toi de prévenir ma perte ? 
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YENOÔMS. 

Akl mon frère 1 

Ote-toi y je chéris mon trépas. 

Ciel l . . . Nemouis.! 

NEMOURS, à Yenddxnc. 
liaifiM-moi. 

VSNDÔMS. 

Je ne te quitte pa«^ 

SCÈNE IV. 

ADÉLAÏDE, TAISE. 

ADELAÏDE. 

On remporte : il éxjnre : il faut que je le suÎTe. 

TAÏSE. 

Ah.! que cette douleur se taise et se captive. 
Plus vous l'aimez , madame , et plus il faut songer 
Qu'un rival violent. . . 

ADELAÏDE. 

Je soiige à son danger. 
Voilà ce que l'amour et mon malheur lui coilte^ 
Taise ^ c'est pour moi qu'il combattait, sans doute; 
C'est moi que dans ces murs il osait secourir; 
U servait son monarque , il mZallait conquérir. 
Quel prix de tant de soins ! quel fruit de sa constan<:el 
Hélas ! mon tendre amour accusait son absence : 
Je demandais Nemours , et le ciel me le rend : 
J'ai revu ce que j'aime , et l'ai revu mourant : 

Théâtre. 2. in 
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Ces lieux sont teints du sang qu'il versait à ma vue. 
Ah ! Taise , est-ce ainsi que je lui suis rendue 7 
Va le trouver ; va , cours auprès de mon amant. 

TÀÏSB. 

Eh ! ne craignez-vous pas que tant d'empressement 
N'ouvre les yeux jaloux d'un prince qui vous aime? 
Tremblez de découvrir. . .. 

ADlftAÏDE. 

J'y volerai moi-même.f 
D'une au^re main, Taise, il reçoit des secours ! 
Un autre a le bonheur d'avoir soin de ses jours ! 
n faut que je le voie , et que de son amante 
La faible main s'unisse à sa main défaillante^ 
Hélas! des mêmes coups nos deux cœurs pénétrés... 

TAÏSE. 

Au nom de cet amour , arrêtez , demeurez ; 
Reprenez vos esprits. ^ 

ADELAÏDE. 
Rien ne m'en peut distraire. 

SCÈNE V. 

VENDOME, ADÉLAÏDE, TAISE. 

ADÉLAÏDEc 

Ah ! prince , en quel état laissez- vous votre frère 7 

VENDÔME. 

Madame , par mes mains son sang est arrêté ; 

Il a repris sa force et sa tranquillité. 

Je suis le seul à plaindre , et le seul en alarmes ; 

Je mouille en frémissant mes lauriers de mes larmes ; 
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Et je hais ma victoire et mes prospérités ^ 
Si je n'ai par mes soins vaincu vos cruautés ; 
Si TOtre incertitude , alarmant mes tendresses y 
Ose cncor démentir la foi de vos promesses. 

Je ne tous promis rien : tous n'avez point ma foi ; 
Et la reconnaissance .est tout ce que je doi. 

VENDÔME. 

Quoi ! lorsque de ma main je vous offirais l'hommage . . ». 

▲ D^LAÎDE^ 

D'un si noble présent j'ai vu tout l'avantage; 
Et sans chercher ce rang qui ne m'était pas dû | 
Par de justes respects je vous ai répondu. 
Vos bienfaits 9 votre amour, et mon amitié même. 
Tout vous flattait sur moi d'un empire suprême } 
Tout vous a fait penser qu'un rang si glorieux | 
Présenté par- vos mains , ébloqîrait mes jeux. . 
Vous vous trompiez : il faut rompfe enfin le silence. 
Je vais vous offenser -, je me fais violence ; 
Mais, réduite à parler, je vous dirai , seigneur, 
Que l'amour de mes rois est gravé dans mon cœur. 
De votre sang au mien je vois la différence ; 
Mais celui dont je sors a coulé pour la France. 
Ce digne connétable en mon cœur a transmis 
La haine qu'un Français doit à ses ennemis ; 
£t sa nièce jamais n'acceptera pour maître 
L'allié des Anglais, quelque grand qu'il puisse être. 
* Voilà les sentiments que son sang m'a tracés , 
Et s'ils vous font rougir, c'est vous qui m'y forcez. 

VENDÔME. 

Je suis , je l'avouerai , surpris de ce langage ; 
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Je ne m'attendais pas à ce nouvel outrage , 
£t n'avais pas prévu que le sort en courroux , 
Pour m'accabler d'aSronts , dût se servir de vous. 
Vous avez fait, madame, une secrète étude 
Du mépris, de Tinsulte et de l'ingratitude; 
Et votre coeur, enfin , lent à se déployer, 
Hardi par ma faiblesse , a paru tout entier. 
Je ne connaissais pas tout ce zèle héroïque, 
Tant d'amour pour vos rois, ou tant de politique. 
Mais, vous qui m'outragez, me connaissez- vous bien? 
Vous reste-t-il ici de parti que le mien ? 
Vous qui me devez tout, vous qui, sans ma défense, 
Auriez de ces Français assouvi la vengeance , 
De ces mêmes Français , à qui tous vous vantez 
De conserver la foi d'un cœur que vous m'ôtez! 
Est-ce donc là le prix de vous avoir servie ? ^ 

ADÉLAÏDE. 

Oui, vous m'avez sauvée; oui', je vous dois la vie; 
Mais, seigneur, mais, hélas! n'en puis-je disposer? 
Me la conserviez-vous pour la tyranniser ? 

VENDÔME. 

Je deviendrai tyran ; mais moins que vous , cruelle : 
Mes yeux lisent trop bien dans votre âme rebelle; 
Tous vos prétextes faux m'apprennent vos raisons; 
Je vois mon déshonneur, je vois vos trahisons. 
Quel que soit l'insolent que ce cœur nw préfère , 
Redoutez mon amour, tremblez de ma colère ; 
C'est lui seul désormais que mon bras va chercher; 
De son cœur tout sanglant j'irai vous arracher ; 
Et si, dans les hoi^eurs du sort qui nous accable. 
De quelque joie encor ma fureur est capable, 
Je la mettrai , perfide , à vous désespérer. 
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▲ DEJLAÏDiE. 

Non , seigneur, la raison saura vous éclairer. 
Non, Totrc âme est trop noble, elle est trop eievée^ 
Pour opprimer ma vie , après l'avoir sauvée. 
Mais si votre grand cœur s'avilissait jamais 
Jusqu'à persécuter l'objet de vos bien&its, 
Sachez que ces bienfaits, vos vertus, votre gloire. 
Plus que vos cruautés, vivront dans ma mémoire. 
Je vous plains, vous pardonne et veux vous respecter; 
Je vous ferai rougir de me persécuter; 
£t je conserverai , malgré votre menace , 
Une âme sans courroux, sans crainte et sans audace. 

VENDÔME. 

Arrêtez; pardonnez aux transports égarés, 

Aux fureurs d'un amant que vous désespérez. 

Je vois trop qu'avec vous Coucy d'intelligence , 

D'une cour qui me hait embrasse la défense ; 

Que vous voulez tous deux m'unir à votre roi , 

Et de mon. sort enfin disposa malgré moi. 

Vos discours sont les siens. Ah! parmi tant d'alarmes. 

Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes? 

Pour gouverner mon coeur, l'asservir, le changer. 

Aviez- vous donc besoin d'un recours étranger ? 

Aimez, il suffira d'un mot de votre bouche. 

ADÉLAÏDE. 

I 

Je ne vous cache point que du soin qui me touche, 
A votre ami, seigneur, mon cœur s'était remis;. 
Je vois qu'il a plus fait qu'il ne m'avait promis. 
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient; 
Vous les faites couler, que vos mains les essuient. 
Devenez assez grand pour m'apprcndre à domter 
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Des feuic que mon devoir me force à rejeter. 
Laissez- moi toute entière à la reconnaissance. 

VENDÔME. 

Le seul Goucj, sans doute , a votre confiance ;' 
Mon outrage est connu , je sais vos sentiments. 

ADÉLAÏDE. 

Vous les pourrez, seigneur, connaître avec le temps; 
Mais vous n'aurez jamais le droit de les contraindre, 
Ni de les condamner, ni même de vous plaindre. 
D^un guerrier généreux j'ai reoherché l'appui ; 
Imitez sa grande âme , et pensez comme lui. 

SCÈNE VI. 

VENDOME, seul. 

Eh bien! c'en est donc fait; l'ingrate, la parjure , 
A mes yeux sans rougir étale mon injure : 
De tant de trahison l'abîme est découvert; 
Je n'avais qu'un ami , c'est lui seul qui me perd. 
Amitié , vaip fantôme , ombre que j'ai chérie , 
Toi qui me consolais des malheurs de ma vie , 
Bien que j'ai trop aimé , que j'ai trop méconnu. 
Trésor cherché sans cesse, et jamais obtenu! 
Tu m'as trompé, cruelle, autant que l'amour même; 
Et maintenant, pour prix de mon erreur extrême. 
Détrompé des faux biens, trop ffiits pour me charmeri 
Mon destin me condamne à ne plus rien aimer. 
Le voilà cet ingrat qui , fier de son parjure , 
Vient encor de ses mains déchirer ma blessure, 
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SCÈNE VIL 

VENDOME, COUCY. 

COUCY. 

P&iNC E , me voilà prêt : disposez de mon bras. . . 
Mais d^où naît a mes yeux cet étrange embarras? 
Quand vous avez vaincu, quand vous sauvez un frère y 
Heureux de tous côtes, qui peut donc vous déplaire? 

VERDÔME. 

Je suis désespéré, je suis haï, jaloux. 

COUCY. 

Eh bien ! de vos soupçons quel est l'objet ? 

vsivd6me. 

Qui ? Vous* 
Vous, dis-je ; et du refus qui vient de me confondre, 
C'est vous, ingrat ami , qui devez me répondre. 
Je sais qu'Adélaïde ici vous a parlé ; 
En vous nommant à moi , la perfide a tremblé ; 
Vous affectez sur elle un odieux silence , 
Interprète muet de votre intelligence : 
Elle cherche à me fuir, et vous a me quitter. 
Je crains tout, je crois tout. 

COTJCY. 

Voulez-vous m'écouter? 

VENDÔME. 

Je le veux. 

COUCY. 

Pensez-vous que j'aime encor la gloire ? 
M'estimez-vous encore, et pourrez-vous me croire? 
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VENDÔME. 

Oui, jusqu'à ce moment^ je tous crus Tcriueux ; 
Je vous crus mon ami. 

CDVCY. 

Ces titres glorieux 
Furent toujours pour moi l'hotmeur le plus insigne, 
Et vous allez juger si moR âme en est diçne. 
Sachez qu'Adé^aide avait touché mon cœur, 
Avant que de sa vie beitreu^b libérateur, 
Vous eussiez par vos soius, par cet amour sincère. 
Surtout par vos bienfaits, tant de droits de l-ui plaire. 
Moi, plus soldat que tendre, et dédaignant toujours 
Ce grand art de séduire inventé dans les cours , 
Ce langage flatteur, et souvent si perfide , 
Peu fait pour mon esprit, peut-être trop rigide ; 
Je lui parlai d'hymen , et ce nœud respecté , 
Resserré par l'estme et par Té^alitë , 
Pouvait lui préparer des destins plus .propicef 
Qu un rang plus élevé, mais sur des pséoipâces. 
Hier avec la nuit je vina dans vos reapal:tg; 
Tout votre cœur parut â a£ta premiers ivçvds. 
De cet ardent amour la nouvelle seniée: 
Par vos emportements me fut trop xamfirmée. 
Je vis de vos chagrins les funestes aceès ; . 
J'en approuvai la cause ,^t j'en blâmai Texcès. 
Aujourd'hui j'ai revu cet objet de vos larmes ; 
D'un œil indifférent j'ai regardé ses charmes. 
Libre et juste auprès d'elle, à vous seul attadh^, 
J'ai fait valoir les feux dont vous êtes touché ; 
J'ai de tous vos bienfaits rappelé la mémoire. 
L'éclat de votre rang, celui de votre gloire. 
Sans cacher vos défauts yautont votre vertu, 
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Et pour TOUS coatre moi fai fait ce que j'ai dû. 
Je m'immole et vous seul, et je me rends justice; 
£t, si ce n'est assez d'un si grand sacrifice ^ 
S'il est quelque lÎYal qui vous ose outrager^ 
Tout mou saug est à vous, et je cours vous venger» 

TBifoèiit. 
Ah ! généreux ami y qu'il faut ifBte \e révère y 
Oui, le destin dans toi me donne un second fi>ère^ 
Je n'en étais pas digne , '1 lelaut avouer : 
Mon cœur. . . 

COWCY. 

Aimez-moi, prince , au Heude me louer; 
Et SI vous me devez quelque reconnaissance , 
Faites votre bonheur, il: est ma récompense. 
Vous voyez quelle ardente et fière cnimiiié 
Votre frère nourrit contre votre allié. ' 
Sur ce grand intérêt souifbea que je m'explique. 
Vous m'avez soupçonné .de trop de politique ^ < 
Quand j'ai dit que bientôt on verrait réunis 
Les débris dispersés de Ten^ire des H^. 
Je vous le disencco-eau sein de votre gloire ; 
Et vos lauriers brillants, cueillis par là victoire , 
Pourront sur votre front se fliétrir désormais, 
S'ils n'y sont soutenus de Folive ^e paix. 
Tous les cbefs de FËtat , lassés de ce^ ravages , 
Cherchent un port tranquille après tant de naufrages; 
Gardez d'être réduit au hasard dangereux 
De vous voir ou trahir , ou prévenir par eux . 
Passez-les en prudence, aussi bien qu'en courage. 
De cet heureux moment prenez tout l'avantage; 
Gouvernez la fortune , et sachez l'asservir : 
Cest perdre ses faveurs que tarder d'en jouir r 
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Ses retours sont frëquents, vous devez les connaître. 
Il est beau de donner la paix à votre maître. 
iSon égal aujourd'hui, demain dans l'abandon. 
Vous vous verrez réduit à demander pardon. 
La gloire vous conduit, que la raison vous guide. 

TENDÔMB. 

Brave et prudent Goucj, crois-tu qu'Adélaïde 
Dans son» cœur amolli partagerait mes feu\ , 
Si le même parti nous unissait tous deux ? 
Penses-tu qu'à m'aimer je pourrais la réduire 7 

COUCY. 

Dans le fond de son cœur je n'ai point voulu lire : 
Mais qu'importent pour vous ses vœux et ses desseins? 
Faut-il que l'amour seul fasse ici nos destins ? 
Lorsque Philippe- Auguste, aux plaines 4e Bovines, . 
De l'Ëtat déchiré répara les ruines ; 
Quand seul il arrêta , dans nos champs inondés , 
De l'empire germain les torrents débordés ; 
Tant d'honneurs étairat-ils l'effet de sa tendresse ? 
Sauva-t-il son pays pour plaire à sa maîtresse ? 
Verrai- je un si grand cœur à ce point s'avilir ?*' 
Le salut de l'État dépend-il d'un soupir? 
Aimez, mais en héros qui maîtrise son âme. 
Qui gouverne à la fois ses Ëtats et sa flamme. 
Mon bras contre un rival est prêt à vous servir ; 
Je voudrais faire plus , je voudrais vous guérir. 
On connaît peu l'amour, on craint trop son amorce ; 
Cest sur nos lâchetés qu'il a fondé sa force ; 
C'est nous qui sous son nom troublons notre repos; 
Il est tyran du faible , esclave du héros. 
Puisque je l'ai vaincu , puisque je le dédaigne , 
Dans l'âme d'un Bourbon souffrirez- vous qu'il règne? 



i 



ACTE II, SCÈNE VIL 267 

^os autres ennemis par vous sont abattus , 
Et vous deyez en tout Fexemple des vertus. 

VENDÔME. 

Le sort en est jetë , je ferai tout pour elle; 
Q faut bien à la fin dësarmer la cruelle ; 
Ses lois seront mes lois , sou roi sera le mien ; 
le n'aurai de parti , de maître que le sien. 
Possesseur d'un trésor où s'attache ma vie , 
Avec mes ennemis je me réconcilie. 
le lirai dans ses yeux mon sort et mon devoir i 
Mon cœur est enivré de cet heureux espoir. 
Enfin , plus de pirëtexte à ses refus injustes ; 
Raison, gloire, intérêt, et tous ces droits augustes 
Des princes de mon sang et de mes souverains , 
Sont des liens sacrés , resserrés par ses mains. 
Du roi, puisqu'il le faut, soutenons la couronne; 
La vertu le conseille , et la beauté l'ordonne. 
Je veux entre tes mains , en ce fortuné jour, 
Sceller tous les serments que je fais à l'amour : 
Quant à mes intérêts, que toi seul en décide. 

COUCY. 

Souffrez donc près du roi que mon zèle me guide. 
Peut-être il eût fallu que ce grand changement 
Ne fût dû qu'au héros, et non pas à l'amant ; 
^lais si d'un si grand cœur une femme dispose , 
L'effet en est trop beau pour en blâmer la cause : 
£t mon cœur, tout rempli de cet heureux retour, 
Bénit votre faiblesse, et rend grâce à l'amour. 

FIN OU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. -^ 



SCÈNE L 

NEMOURS, DANGESTE. 

NEMOURS. 

C OM B AT infortuné , destin qui me poursuis ! 
O mort, mon seul recours, douce mort qui me fuis! 
Ciel ! u'as-tu conservé la trame de ma vie , 
Que pour tant de malheurs et tant dignominîe ? 
Adélaïde, au moins, pourrai^je la revoir? 

DANGESTE. 

Vous la verrez , seigneur. 

NEMOURS. 

Ali ! mortel désespoir ! 
Elle ose me parler, et moi }e le souhaite ! 

DANGESTE. 

Seigneur, en quel état votre douleur vous jette! 
Vos jours sont en péril , et ce sang agité. . . 

NEMOURS 

Mes déplorables îours sont trop en sûreté ; 
Ma blessure est légère, elle m'est insensible : 
Que celle de mon cœur est profonde et terrible ! 

DANOESTE. 

Remerciez les deux de ce qu'ils ont permis 
Que vous ayez trouvé de si chers ennemis. 
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1 est dur de tomber dans des mains étrangères ; 
iTous êtes prisonnier du phis tendre des frères. 

NEMOURS. 
If on frère ! ah ! malheureux ! 

DANGESTE. 

Il VOUS était lié 
Par les nœuds les plus saints d^une pure amitié. 
Que n' éprouvez-vous point de sa main secouraBle ? 

NEMOURS. 

Sa fureur m'eût flatté ^ son amitié m'accable. 

DANGj:STE. • 

Quoi ! pour être engagé dans d'autres intérêts , 
Le haïssez-vous tant ? 

NEMOURS. 

Je l'aime ; et je me hais; 
Et, dans les passions de mon âme éperdue, 
La voix de la nature est encore entendue. 

DANGESTE. 

! Si contre un frère aimé vous avez combattu , 

J'en ai vu quelque temps frémir votre vertu : 
,Mais le roi l'ordonnait, et tout vous justifie. 

L'entreprise était juste , aussi^bien que hardie. 
I Je vous ai vu remplir, dans cet affireux combat , 
I Tous les devoirs d'un chef j et tous ceux d'un soldat; 
I Et vous avez rendu, par des faits incroyables, 

Votre défaite illustre, et vos fers honorables. 

On a perdu bien peu quahd on garde l'honneur. 

NEMOURS. 

Non , ma défaite , ami , ne fait point mon malheur. 
Ou Guesclin , des Français l'amour et le modèle, 
Aux Anglais si terrible, à son roi si fidèle, 
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Vit ses honneurs flétris par de plus grands revers i 
Deux fois sa main puissante a langui dans les fers ; 
n n'en fut que plus grand, plus fier et plus à craindre ; 
£t son vainqueur tremblant fut bientôt seul à plaindre. 
Du Guesclin, nom sacre, nom toujours précieux J 
Quoi ! ta coupable nièce évite encor mes yeu\ ! 
Ah ! sans doute , elle a dû redouter mes reproches ; 
Âiusi dope , cher Dangeste , elle fuit tes approches 7 
Tu n'as pu lui parler ? 

DANGESTE. 

Seigneur, je vous ai dit 
Que bientôt. . . 

ITEMOURS. 

Ah! pardonne à mon cœur interdit. 
Trop chère Adélaïde ! Eh bien ! quand tu l'as vue , 
Parle , à mon nom du moins paraissait-elle émue ? 

DANGESTE. 

Votre sort en secret paraissait la toucher; 
Elle versait des pleurs , et voulait les cacher. 

NEMOURS. 

Elle pleure , et m'outrage ! elle pleure , et m'opprime ! 
Son cœur, je le vois bien , n'est pas né pour le crime. 
Pour me sacrifier elle aura combattu ; 
La trahison la gêne , et pèseà sa vertu : 
Faible soulagement à ma fureur jalouse! 
T'a-t-on dit en effet que mon frère l'épouse ? 

DANGESTE. 

S'il s'en vantait lui-même , en poutez-vous douter ? 

NEMOURS. 

Il l'épouse ! A ma honte elle .yient insulter : - 
Ah Dieu! 
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SCÈNE II. 

ADÉLAÏDE, NEMOURS. 

ADÉLAÏDE. 

Le ciel tous rend à mon âme attendrie ; 
£n veillant siur vos jours il conserva ma vie. 
Je vous revois , cher prince , et mon cœur empressé. . • 
Juste, ciel ! quels regards , et quel accueil glacé ! 

NEMOURS. 

L'intérêt qu'à mes jours vos bontës daigpent prendre 
Est d'un cœur généreux; mais il doit me surprendre* 
Vous aviez , en effet , besoin de mon trépas : 
Mon rival plus tranquille eût passe dans vos bras. 
Libre dans vos amours , et sans inquiétude , 
Voua jouiriez en paix de votre ingratitude ; 
Et les remords honteux qu'elle traîne après soi; 
S'il peut vous en rester, périssaient avec moi. 

ADÉLAÏDE. 
Hélas ! que dites- vous ? quelle fureur subite. . • 

NEMOURS. 
Non, votre changement n'est pas ce qui m'irrite. 

ADÉLAÏDE. 

Mon changement , Nemours ? 

NEMOUB.S. 

A vous seule asservi j 
Je vous aimai trop bien pour n'être point trahi ^ 
C'est le sort des amants ^ et ma honte est commune; 
Mais que vous insultiez vous-même à ma fortune ! 
Qu'en ces murs^ où vos yeux ont vu couler mon sangi 
Vous acceptiez la main qui m'a percé le flanc , 
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Et que TOQS onez joindre à rheireor qai m'accable , 
D^une fausse pitié l'affiront insupportable! 
Qu'à mes yens... 

ADiLAÎDX. 

Ah ! plnt6t donnez-moi le trëpas. 
Immolez YOtre amante, et ne l'accBseK pas. 
Mon cœur n'est point arme contre TOtre colère, 
Cruel, et tos soupçons manquaient à ma misère. 
Ah ! Nemours, de quels maux nos jours empoisonnes.. 

KSIfOURS. 

Vous me plaignez , cruelle , et vous m'abandonnez. 

ADÉLAÏDE. 

Je TOUS pardonne, hélas! cette foreur extrême. 
Tout, jusqu'à vos soupçons; jugez si je vous aime. 

NEMOURS 

Vous m'aimeriez ? qui , vous ? £t Vendôme à l'instant 
Entoure de flambeaux l'autel qui tous atteud. 
Lui-même il m'a vanté sa gloire et sa conquête. 
Le barbare ! il m'invite à cette horrible fête. 
Que plutôt. . . 

ADÉLAÏDE. 

Ah ! cruel , me faut-il employer 
Les moments de vous voir à me justifier ? 
Votre frère , il est vrai , persécute ma vie , 
Et par un fol amour^ et par sa jalousie , 
Et par l'emportement dont je crains les effets , 
Et , le.dirai-je encor , seigneur? par ses bienfaits. 
J'atteste ici le ciel , témoin de ma conduite. . . 
Mais pourquoi l'attester ? Nemours , suis-je réduite , 
Pour VOU9 persuader de si vrais sentiments. 
Au secours inutile et honteux des serments? 
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Non, non y v.ous connaissez le cœur d'Adélaïde; 
Cest YOQs qui conduisez ce cœur faible et timide. 

NEMOURS. 

Mais mon frère tous aime. 

▲DÉLAÏDE. 

Ah ! n^en redoutez rien. 
HEHouas. 
U sauva yos beaux jours. 

ADELAÏDE. 

Il sauva votre bien. 
Dans Cambrai , je Tavoue y il daigna me défendre. 
Au roi que nous servons il promit de me rendre ; 
Et mon cœur^se plaisait, trompe par mon amour, 
Puisqu'il est votre frère, à lui devoir le jour. 
J'ai répondu , seigneur, à sa flamme funeste , 
Par un refus constant, mais tranquille et modeste, 
Et mêlé du respect que je devrai toujours 
A mon libérateur, au frère de Nemours. 
Mais mon respect l'enflamme , et mon refus l'irrite. 
J'anime en l'évitant 1 ardeur de sa poursuite. 
Tout doit, si je l'en crois, céder à son pouvoir; ^ 
Lui plaire est ma grandeur, l'aimer est mon devoir. 
Qu'il est loin , juste Dieu , de penser que ma vie , 
Que mon âme a la vôtre est pour jamais unie , 
Que vous causez les pleurs dont mes yeux sont chargés j 
Que mon cœur vous adore, et que vous m'outragez! 
Oui, vous êtes tous deux formés pour mon supplice , 
Lui par sa passion , vous par votre injustice; 
Vous, Nemours, vous, ingrat, que je vois aujourd'hui 
Moins amoureux, peut-être , et plus cruel que lui. 

- NEMOURS. 

Cen est trop. . . pardonnez. . . voyez mon Âme kù proie . 

Théâtre. 2. ^ l8 
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A ramour , aux remords ^ à l'excès de ma joie. 
Digne et charmant objet d'amour et do douleur , 
Ce jour infortuné , ce jour fait mon bonheur. 
Glorieux, satisfait, dans un sort si contraire, 
Tout captif que je suis , j'ai pitié de mon frère. 
Il est le seul à plaindre avec votre courroux ; 
Et je suis son vainqueur, étant aime de vous. 

SCÈNE IIL 

VENDOME, NEMOURS, ADÉLAÏDE. 

VENDÔME. 

Connaissez donc enfin jusqu où va ma tendresse. 

Et tout votre pouvoir , et toute ma faiblesse : 

Et vous , mon frère , et vous , soyez ici témoin 

Si Texcès de Famour peut emporter plus loin. 

Ce que votre amitié , ce que votre prière , 

Les conseils de Coucj, le roi , la France entière , 

Exigeaient de Vendôme , et qu'ils u'obtenaient pas , 

Soumis et subjugué , je Tofire à ses appas. 

L'amour, qui malgré vous nous a faits l'un pour l'autre > 

Ne me laisse de choix , de pai:^i que le vôtre. 

Je prends mes lois de vous ; votre maître est le mien. 

De mon frère et de moi soyez l'heureux lien. 

Soyez-le de l'État , et que ce jour commence 

Mon bonheur et le vôtre , et la paix de la France. 

Vous, courez, mon cher frère, allez dès ce moment 

Annoncer à la cour un si grand changement. 

Moi , sans perdre de temps, dans ce jour d'allégresse , 

Qui m'a rendu mon roi , mon frère et ma maîtresse , 

D'un bras vraiment français, je vais, dans nos remparts, 

Sous nos lis triomphants briser les léopards. 
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Soyez libre , partez, et de mes sacrifices 
Allez offrir au roi les heureuses premiers. 
Puissé-je à ses genoux présenter aujourd'hui 
Celle qui m'a domté, qui me ramène à lui , 
Qui d'un prince ennemi fait un sujet fidèle , 
Changé par ses regards et vertueux par clic. 

NEMOURS. 

( A part. ) 
H fait Ce que je veux , et c'est pour m'accabler ' 

(A Adélaïde. ) 
Prononcez notre arrêt, madame, il faut parler. 

VENDÔME. 
£h quoi ! vous demeurer interdite et muette ? 
De mes soumissions ctes-vous satisfaite ? 
Est-ce assez qu'un vainqueur vous implore à genoux ? 
Faut-il eucor ma vie , ingrate ? elle est à vous. 
Vous n^avcz qu'à parler , j'abandonne sans peine 
Ce sang infortuné , proscrit par votre haine. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur, mon coeur est juste ; on ne m'a vu jamais 
Mépriser vos bontés et haïr vos bienfaits : 
Mais je ne puis penser qu'à mon peu de puissance 
Vendôme ait attaché le destin de la France , 
Qu'il n'ait lu son devoir que dans mes faibles yeux , 
Qu'il ait besoin de moi pour être vertueux. 
Vos desseins ont sans doute une source plus pure ; 
Vous avez consulté le devoir, la nature : 
L'amour a peu départ où doit régner l'honneur. 

YENRÔME. 
Lamour seul a tout fait, et fc'est-là mon malheur ; 
Sur tout autre intérêt ce triste amour l'emporte. 
Àccablez-moi de honte, accuscz*moi> n'importe ; 
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Dussë-je vous déplaire et forcer votre cœur, 
L'autel est prêt ; venez. 

NEMOURS. 

Vous osez?... 

ADÉLAÏDE. 

Non , seigucur. 
Avant que je vous ccde et que Thymen nous lie , 
Aux yeux de votre frère arrachez- moi la vie. 
Le sort met entre nous un obstacle éternel. 
Je ne puis être à vous* 

VENDÔME. 

Nemours. . . ingrate. . . Ah ciel ! 
Cen est donc fait. .. mais non . . . mon cœur sait se con traindre. 
Vous ne méritez pas que je dai^e m'en plaindre. 
Vous auriez dû peut-être , avec moins de détour , 
Dans ses premiers transports étouffer mon amour y 
Et par un prompt aveu , qui m'eût guéri sans doute 9 
M' épargner les affronts que ma bonté me coûte. 
Mais je vous rends justice ; et ces séductions , 
Qui vont au fond des cœurs chercher nos passions^ 
L'espoir qu'on donne à peine afîn qu'on le saisisse , 
Ce poison préparé des mains de l'artifice , 
Sont les armes d'un sexe aussi trompeur que vaiu , 
Que l'œil de la raison regarde avec dédain. 
Je suis libre par vous : cet art que je déteste j - 
Cet art qui m'enchaîna-, brise un joug si funeste; 
Et je ne prétends pas , indignement épris , 
Rougir devant mon frère et soufirîr des mépris. 
Montrez-moi seulement ce rival qui se cache ; 
Je lui cède avec joie un poison qu'il m'arrache ; (4) 
Je vous dédaigne assez tons deux pour vous unir , 
Perfide ! et c'est ainsi que je dois vous punir. 
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ADÉLAÏDE. 

Je devrais seulement vous quitter el me taire; 
Mais je suis accusée , et ma gtoire m'est chère. 
Votre frère est présent, et mon honneur blesse 
Doit repousser les traits dont il est offensé. 
Pour un autre que vous ma vie est destinée ; 
Je TOUS en fais Paveu , je m'y vois condamnée, s 
Oui , j'aime ; et je serais indigne j devant vous, 
De celui que mon cœur s'est promis pour époux, 
Indigne de l'aimer, si, par ma complaisance, 
J'avais à votre amour laissé quelque espérance. 
Vous avez regardé ma liberté , ma foi , 
Gomme un bien de conquête, et qui n'est plus à moi. 
Je vous devais beaucoup ; mais une telle offense 
Ferme à la fin mon cœur à la reconnaissance : 
Sachez que des bienfaits qui font rougir mon front, 
A mes yeux indignés ne sont plus qu'un afiîront. 
J'ai plaint de votre amour la violence vaine , 
Mais, après ma pitié, n'attirez point ma haine. 
J'ai rejeté vos vœux , que je n'ai point bravés ; 
J'ai voulu votre estime , et vous me la devez. 

VENDÔME. 

Je vous dois ma colère , et sachez qu'elle égale 
Tous les emportements de mon amour fatale. 
Quoi donc ! vous attendiez , pour oser m'accabler , 
Que Nemours fût présent et me vît immoler 7 
Vous vouliez ce témoin de l'afiront que j'endure ? 
Allez , je le croirais l'auteur de mon injure , 
Si. . . mais il n'a point vu vos funestes appas ; 
Mon frère trop heureux ne vous connaissait pas. 
Nommez donc mon rival : mais gardez-vous de croire. 
Que mon liftche dépit lui cède la victoire. 
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Va, je sais dans ces lieux plus puissant que toi-mt 
Je suis venge de toi : Ton te hait , et Ton m'aime. 

ADÉLAÏDE 
( A Nemours. ), (A Yenddme. ) 

Ah , cher prince ! ... Ah, seigneur ! voyez à vos genoux. 

VENDÔME. 
( Anx soldats. ) (A Adélaide. ) 

Qu^on m'en réponde, allez. Madame, levez-vous. 
Vous prières , vos pleurs en faveur d'un parjure , 
Sont un nouveau poison versé sur ma blessure : 
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé ; 
Mais, perfide , croyez que je mourrai vengé. 
Adieu : si vous voyez les effets de ma rage, 
N'en accusez que vous; nos maux sont votre ouvrage. 

ADÉLAÏDE. 

Je ne vous quitte pas : écoutez-moi , seigneur. 

VENDÔME. 

Eh bien ! achevez donc de décider mon cœur : 
Parlez. 

SCÈNE IV. 

VENDOME, NEMOURS, ADELAÏDE, COUCY, 
DAiNGEST'E, un officier, soldats. 

COUCY. 

J'ALLAIS partir : un peuple téméraire 
Se soulève en tumulte au nom de votre firère. 
Le désordre est partout ; vos soldats consternés 
Désertent les drapeaux de leurs chefs étonnés ; 
Et, pour comble de maux , vêts la ville alarmée , 
L'ennemi rassemblé fait marcher son armée. 
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VENDÔME. 

Allez, cruelle , allez ; vous ne jouirez pas 
Du fruit de Yotre haine et de vos attentats : 
Rentrez. Aux factieux je vais montrer leur maître. 

(A l'officier. ) (Â Coucj.) 

Qu'on la garde. Courons. Vous, veillez sur ce traître. 

SCÈNE V. 

NEMOURS, COUCY. 

COUCY. 

Le seriez-vous, seigneur? auriez-vous démeiïti 
Le sang de ces hëros dont vous êtes sorti ? 
Auriez-Yous violé , par cette lâche injure , 
Et les droits de la guerre , et ceux de la nature ? 
Tn .prince à cet excès pourrait-il s'oublier? 

NEMOURS. 

Non; mais suis-je réduit à me justifier? 

Coucj, ce peuple est juste, il t'apprend à connaître 

Que mon frère est rebelle, et que Charle est son maître. 

COUCY. 

Ecoutez : ce serait le comble de mes vœux , 
De pouvoir aujourd'hui vous réunir tous deux. 
Je vois avec regret la France désolée , 
A nos dissentions la nature immolée , 
Sur nos communs débris TAn^lais trop élevé , 
Menaçant cet Ëtat par nous-même énervé. 
Si vous avez un cœur digne de votre race , 
Faites au bien public servir votre disgrâce. 
Rapprochez les partis ; unissez-vous â moi 
Pour calmer votre frère , et fléchir votre roi , 
Pour éteindre le feu de nos guerres civiles. 
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NSMOV&S. 

Ne vous en flattez pas ; vos soins sont inutiles. 
Si la discorde seule avait armé mon bras, 
Si la guerre et la haine avaient conduit mes pas. 
Vous pourriez espérer de réunir deux frères , 
L*un de Tautre écartés dans des partis contraires. 
Un obstacle plus grand s'oppose à ce retour. 

COUCY. 

Et quel est-il, seigneur? 

NEMOURS. 

Ah! reconnais l'amour; 
Reconnais la fureur qui de nous deux s'empare, 
Qui m'a fait téméraire , et qui le rend barbare. 

COUCY. 

Ciel ! faut-il voir ainsi par des caprices vains. 
Anéantir le fruit des plus nobles desseins. 
L'amour subjuguer tout, ses cruelles faiblesses 
Du sang qui se révolte étouffer les tendresses ; 
Des frères se haïr, et naître, en tous climats, 
Des passions des grands le malheur des £tats? (5) 
Prince , de vos amours laissons là le mjstère. 
Je vous plains tous les deux ; mais je sers votre frère. 
Je vais le seconder; je vais me joindre a lui 
Contre un peuple insolent qui se fait votre appui. 
Le plus pressant danger est celui qui m'appelle. 
Je vois qu'il peut avoir une fin bien cruelle : 
Je vois les passions plus puissantes que moi; 
£t Tamour seul ici me fait frémir d-effiroi. 
Mon devoir a parlé ; je vous laisse , et j'y vole. 
Soyez mon prisonnier, mais sur votre parole; 
Elle me suâira. 
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NEMOURS. 

Je VOUS la donne. 

COUCY. 

Et moi 
Je voudrais de ce pas porter la sienne au roi ; 
Je voudrais cimenter, dans Tardeur de lui plaire ^ 
Du sang de nos tyrans une union si chère. 
Mais ces fiers ennemis sont bien moins dangereux 
Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux. 
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ACTE QUATRIÈME, 



SCÈNE I. 

NEMOURS, ADÉLAÏDE, DANGESTE. 

KEMOVBS. 

No:v , non , ce peuple en vain s armait pour ma défense ; 
Mon frère , teint de sang , enivre de vengeance , 
Devenu plus jaloux , pins fier et plus cruel , 
Ya traîner à mes yeux sa victime à Fantel. 
Je ne suis donc venu disputer ma conquête , 
Que pour être témoin de cette horriUe fête! 
£t , dans le désespoir d'un impuissant courroux , 
Je ne puis me venger qu'en me privant de vous! 
Partez, Adélaïde. 

ADiLA.ÎDB. 
n faut que je vous quitte ! . . . 
Quoi, vous m'abandonnez! . . . vous ordonnez ma fuite! 

HEMOURS. 

n le faut : chaque instant est un péril fatal ; 
Vous êtes une esclave aux mains de mon rival. 
Remercions le ciel, dont la bonté propice 
Nous suscite un secours aux bords du précipice. 
Vous vojez cet ami qui doit guider vos pas ; 
Sa vigilance adroite a séduit des soldats. 

(A Dangeste.) 
Dangeste , ses malheurs ont droit à tes servicesj 
Je suis loin d'exiger d'injustes sacrifices; 
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Je respecte mon frère , et je ne prétends pas 
Conspirer contre lui dans ses propres États. 
Ecoute seulement la pitié qui te guide , 
Scoute un vrai devoir, et sauve Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Hélas! ma délivrance augmente mon malheur. 
Je détestais ces lieux y j'en sors avec terreur, 

NEMOURS. 

Privez-moi par pitié d'uue si chère vue : 

Tantôt à ce départ vous étiez résolue ; 

Le dessein était pris, n'osez-vous l'achever? 

ADÉLAÏDE. 

Ah! quand j'ai voulu fuir, j'espérais vous trouver. 

NEMOURS. 

Prisonnier sur ma foi , dans l'horreur qui me presse , 

Je suis plus euchaîué par ma seule promesse , 

Que si de cet État les tyrans inhumains 

Des fers les plus pesants avaient chargé mes mains. 

Au pouvoir de mon frère ici l'honneur me livre ; 

Je peux mourir pour vous, mais je ne peux vous suivre. 

Vous suivrez cet ami par des détours obscurs, 

Qui vous rendront bientôt sous ces coupables murs 

De la Flandre à sa voix on doit ouvrir la porte ; 

Du roi sous les remparts il trouvera l'escorte 

Le temps presse , évitez un ennemi jaloux. 

ADELAÏDE. 

Je vois qu'il faut partir. . . cher Nemours, et sans vous! 

NEMOURS. 

L'amour nous a rejoints , que l'amour nous sépare. 

ADÉLAÏDE. 

Quii! moi? que je voua laisse au pouvoir d'un barbare? 
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Seigneur, de votre sang l'Anglais est altéré; 
Ce sang à votre frère est-il donc si sacré? 
Craindra-t-il d'accorder, dans son courroux funeste , 
Aux alliés qu^il ainic^ un rival qu'il déteste? 

NEMOURS. 

U n'oserait. 

Son cœur ne connaît point de frein; 
11 \ ous a menacé , mcnace-t-il en.vain ? 

NEMOURS. 

Il tremblera bientôt ; le roi vient et nous venge ; 
La moitié de ce peuple à ses drapeaux se range. 
MIez : si vous m'aime^, dérobez-vous aux coups 
Des foudres allumés, grondant autour de nous, 
Au tumulte , au carnage , au désordre effroyable , 
Dans des murs pris d'assaut, malheur inévitable : 
?<[ais craignez encor plus mon rival furieux, 
Craignez Pamour jaloux qui veille dans ses yeux. 
Je frémis de vous voir encor sous sa puissance; 
Redoutez son amour autant que sa vengeance ; 
Cédez à mes douleurs; qu'il vous perde, partez. 

ADÉLAÏDE. 

Et vous vous exposez seul à ses cruautés ! 

NEMOURS. 

Ne craignant rien pour vous, je craindrai peu mon frère; 
Et bientôt mon appui lui devient niécessaire. 

ADjÉLAÏDE. 
Aussi-bien que mon cœur, mes pas vous sont soumis. 
£h bien ! vous l'ordonner , jo pars et je frémis ! 
Je ne sais. . . mais enfin , la fortune jalouse 
M'a toujours envié le upm de votre épouse. 
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IVEMOURS. 

Partez avec ce nom. La pompe des autels, 

Ces voiles, ces flambeaux, ces tëmoins solennels, 

Inutiles garants d'une foi si sacrée , 

La rendront plus connue , et non plus assurée. 

Vous, mânes des Bourbons, princes, rois mes aïeux, 

Du séjour des héros tournez ici les yeux. 

J'ajoute à votre gloire, en la prenant pour femme; 

Confirmez mes serments, ma tendresse et ma flamme : 

Âdoptez-la pour jfille, et puisse son époux 

Se montrer à jamais digne d'elle et de vous ! 

ADÉLAÏDE. 

Rempli de vos boutés, mon coeur n'a plus d^alarmcs. 
Cher époux , cher amaut. . . 

NEMOURS. 

Quoi! vous versez des larmes? 
C'est trop tarder, adieu. . . Ciel! quel tumulte affreux ! 

SCÈNE IL 

ADÉLAÏDE, NEMOURS^ VENDOME, cardes. 

VENDÔME. 

Je l'entends, c'est lui-même : arrête, malheureux ; 
Lâche qui me trahis, rival indigue , arrête. 

NEMOURS. 

Il ne te trahit point ; mais il t'offre sa tête. 

Porte à tous les excès ta haiuc et ta fureur; 

Va, ne perds point de temps, le ciel arme un vengeur. 

Tremble, ton roi s'approche, il vient, il va paraître. 

Tu n'as vaincu que moi, redoute encor ton maître. 
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VENDÔME. 

Il pourra te veiiger, mais nou te secourir; 
£t ton sang. . . 

ADÉLAÏDE. 

Non , cruel , c*est à moi de mourir. 
J'ai tout Ciit, c'est par moi que ta garde est séduite; . 
J'ai gagné tes soldats, fai préparé ma fuite. 
Punis ces attentats , et ces crimes si grands , 
De sortir d'esclavage , et de fuir ses tjrans : 
Mais respecte ton frère, et sa femme, et toi-même; 
Il ne t'a point trahi , c'est un frère qui f aime ; 
Il voulait te servir, quand tu veux l'opprimer. 
Quel crime a-t-il commis, cruel, que de m'airaer? 
L'amour n'est-il en toi qu'un juge inexorable ? 

VENDÔME. 

Plus vous le défendez, plus il devient coupable; 
Cest vous qui le perdez, vous qui l'assassinez ; 
Vous par qui tous nos jours étaient empoisonnés ; 
Vous qui, pour leur malheur, armiez des mains si chères* 
Puisse tomber sur vous tout le' san<; des deux frères! 
V^ous pleurez! mais vos pleurs ne peuvent me tromper, 
Je suis prêt à mourir, et prêt à le frapper. 
Mou malheur est au comble, ainsi que ma fiiiblesse. 
Oui, je vous aime encor; le temps, le péril presse; 
Vous pouvez à Tiustant parer le coup mortel ; 
Voilà ma main , venez : sa grâce est à l'autel. 

ADÉLAÏDE. 
Moi , seigneur ? 

VENDÔME. 

C'est assez. 

ADÉLAÏDE. 

Moi , que je le trahisse ! 
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. VENOÔMB. 

Arrêtez. . . réponde^. ; . 

▲ D^LAÏDE. 

Je ne puis. 
TBNTDÔMB. 

Qu'il périsse! 
NEMOURS, à Adéiaide. 
Ne vous laissez pas vaincre eu ces affireux combats ; 
Osez m'aimer assez pour vouloir mon trépas ; 
Abandonnez mon sort au coup qu'il me prépare. 
Je mourrai triomphant des coups de ce barbare ; 
Et si vous succombiez à son. lâche courroux , 
Je n'en mourrais pas moins ^ mais je mourais par vous. 

. TBNDÔME. 

Qu'on l'entraîne à la tour : allez, qu'on m'obéisse. 

SCÈNE III. 

VENDOME, ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 

Vous , cmel ! vous feriez cet affreux sacriiScel 
De son vertueux sang vous pourriez vous couvrir! 
Quoi ! voulez-vous. . . 

YEKDÔME. 

Je veux vous haïr et mourir, 
Vous rendre malheureuse encor plus que moi-même, 
Répandre devant vous tout le sang qui vous aime , . 
Et vous laisser des jours plus cruels mille fois 
Que le jour où l'amour nous a perdus tons trois. 
Laissez-moi : votre vue augmente mon supplice. 

TUhn. a. 19 
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SCÈNE IV- 

VENDOME, ADÉLAÏDE, COUCY, 

AoiLAÏDB^ à Goacj. 
Ah ! je n'attends plus rien que de votre justice ; 
Coucj, contre un cruel osez me secourir. 

TSNDdUB. 

Garde-toi de l'enleiidre, ou tu vas me tarahir. 

ADÉLAÏDE. 

J'atteste ici le oiel. . • 

yehdAiib. 
Qu'^n Pôte de ma ¥ae. 
Ami , dëlivre-moi d'un objet qui me tue. 

ADÉLAÏDE. 

Va, tyran, c'en est trop; va, dans mon désespoir, 
J'ai combattu Tborreui^ que je sens à ta TOir ; 
Xai cru, maigre ta rage,. à ce point emportée , 
Qu'une femme du moins en serait respectée. 
L'amour adoucit tout, bors ton barbare cœur; 
Tigre ! je t'abandonne à toute tafureur. 
Dans ton féroce amour, immole tes victimes; 
Compte dès ce moment ma mort parmi tes crim^. 
Mais compte encor la tienne 2 un vengeur va venir, 
Par ton juste suppliée il va tous nous unir. 
Tombe avec tes remparts; tombe» eipiéris sans gloire; 
Meurs , et que l'avenir prodigue à ta mémoire y 
A tes feux , à ton nom , justement ablu>rr4S} 
La haine et le mépris que tu m'as inspirés. 



ACTE IV, SCÈNE V. agt 

SCÈNE V- 

VENDOME, COUCY. 

VENDÔME. 

O ni., cruelle ennemie , et plus que moi (aiouche , 
Oui j j'accepte Tarrét prononcé par ta bouche % 
Que la main de la haine, et que les mêmes coups 
Dans rhorreur du tombeau nous reunissent tous. 

(Il tombe dans un firateaii.) 
G0UCT« 

Il ne se connaît plus, il succombe à sa rage. 

VENDÔME. 

Di bien I souffiiras-tu ma honte et mon outrage ? 
Le temps presse ; Yeûx-tu qu'un ri^al odieux 
Enlève la perfide , et l'épouse à mes yeux ? 
Tu crains de me répondre^ attends-tu que le traître 
Ait soulève mon peuple, et me lïTre a son maître? 

^otrcY. 
Je vois trop , en effet, que le parti du roi 
Du peuple fatigué fait chanceler la foi. 
De la sédition la âamme réprimée 
Vit encor dans les cœurs, en secret rallumée. 

VENDÔME. 

C'est Nemours qui l'allume, U nous a trahis tous. 

GOUCT. 

Je suis loin d'excuser ses crimes euTcrs tous; 
La suite en est funeste , et me remplit d'alarme*. 
Dans la plaine déjà les Français sont en armes , 
Et vous êtes per Ju , si le peuple excité 
Croit dans la trahison trouver sa sAneté. 
Vos dangers sont accrus. 
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TBKDÔMB. 

£k bieB ! que faut-il faire? 

GOVGT. 

Le prévenir y domter l'amour et la colère. 
Ayons encor, mon prince ^ en cette extrémité , 
Pour prendre un parti sûr, assez de fermeté. 
Nous pouvons conjurer ou braver la tempête ; 
Quoi que vous décidiez, ma main est toute prête. 
Vous vouliez ce matin , |>ar un heureux traité, 
Apaiser avec gloire un monarque irrité ; 
Ne vous rebutez pas : ordonnez , et j'espère 
Signer en votre nom cette paix salutaire : 
Mais, s'il vous faut combattre, et courir au trépas, 
Vous savez qu'un ami ne vous survivra pas. 

VBNDÔME. 

Ami, dans le tombeau laisse-moi seul descendre ; 
Vis pour servir ma cause, et pour venger ma cendre; 
Mon destin s'accomplit, et je cours l'achever. 
Qui ne veut que la mort est sûr de la trouver : 
Mais je la veux terrible ; et lorsque je succombe , 
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 

GOUCT. 

Comment ! de quelle horreur vos sens sont possédés ! 

VENDÔME. 

Il est dans cette tour, où vous seul commandez; 
Et vous m'avez promis que contre un téméraire. . . 

COUCT. 

De qui me parlez-vous , seigneur ? de votre frère ? 

VENDÔME. 

Non, je paiie d'un traître , et d'un lâche ennemi. 
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D'an rival qui m'abhorre , et qui m'a tout ravi. 
L'Anglais attend de moi la tête du parjure. 

COUCY. 

Vous leur avez promis de trahir la nature ? 

VENDÔME. 

Dès long-temps du perfide ils ont proscrit le sang. 

COUCY. 
Et, pour leur obëir , vous lui percez le flanc ? 

VENDÔME. 

Non , je n'obëis point à leur haine étrangère ; 
J'obéis à ma rage , et veux la satisfaire. 
Que m'importe l'Etat et mes vains alliés ? 

COUCY. 

Ainsi donc à l'amour vous le sacrifiez? 

Et vous me chargez, moi , du soin de son supplice ! 

VENDÔME. 

Je n'attends pas de vous cette prompte justice. 

Je suis bien malheureux , bien digne de pitié ! 

Trahi dans mon amour , trahi daifs l'amitié ! 

Ah ! trop heureux Dauphin , c'est ton sort que j'envie ; 

Ton amitié , du moins , n'a point été trahie ; 

Et Tanguy du Châtel , quand tu fus offensé , 

T'a servi sans scrupule, et n'a pas balancé. ^ 

Allez : Vendôme encor , dans le sort qui le presse , 

Trouvera des amis qui tiendront leur promesse ; 

D'autres me serviront , et n'allégueront pas 

Cette triste vertu , l'excuse des ingrats . 

COUCY, après on long silence.. 
Non , j'ai pris mon parti. Soit crime, soit justice. 
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous trahisse. 
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Je ne souflOrirai pas que d'uB autre que moi^ 
Dans de pareils moments tous éprouviez la foi, 

Quand un ami se perd, il faut qu'on TaYertisse, 
Il faut qu'on le retienne au bord du précipice; 
Je l'ai dû, je l'ai fait malgré votre courroux : 
Vous y voulez tomber , j e m'y jette avec vous ; 
Et vous reconnaîtrez, au succès de mon zèle, 
Si Coucj vous aimait, et s'il vous fut fidèle. 

VENDÔME. 

Je revois mon ami. . . vengeons-nous , vole. . • attend. . • 
Non , va , te dis-je , frappe , et je mourrai content. 
Qu'à l'instant de sa mort, à mon impatience 
Le canon des remparts annonce ma vengeance. 
J'irai , je l'apprendrai , sans trouble et sans eflBroi^ 
A l'objet odieux qui l'immole par moi. 
Allons. 

COUCY. 

En vous rendant ce malheureux service , 
Prince, je vous demande un autre sacrifice. 

VENDÔME. 

Parle. 

coucy. 
Je ne veux pas que l'Anglais en ces lieux , 
Protecteur insolent , commande sous mes yeux : 
Je ne veux pas servir un tyran qui nous brave. 
Ne puis-je vous venger sans être son esclave ? 
Si vous voulez tomber, pourquoi prendre un appui ? 
Pour mourir avec vous ai-jc besoin de lui ? 
Du sort de ce grand jour laissez-moi la conduite : 
Ce que je fais pour vous peut-être le mérite, 
tes Anglais avec moi pourraient mal s'accorder; 
Jusqu'au dernier moment je veux seul commander, 
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VEKDÔME. 

Pourra qu'Adélaïde > a^i désespoir réduite, 
Pleure en larmes de sang l'amant qui l'a séduite ; 
Pourvu que de l'horreur de ses gémissements 
Mon courroux se repaisse à mes derniers moments y 
Tout le reste est égal, et je te l'abandonne : 
Prépare le combat, agis , dispose , ordonne. 
Ce n'est plus la victoire où ma fureur prétend ; 
Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 
Aux cœurs désespérés qu'importe Un peu de gloire ? 
Périsse ainsi que moi ma funeste mémoire! 
Périsse avec mon nom le souvenir latal 
D'une indigne maStresse , et d'un lâche rival ! 

COVCT. 

Je l'avoue avec vous : use nuit étemelle 
Doit couvrir, s'il se peut, une in sî cruelle : 
C'était avant ce coup qu'il nous fallait m6urir; 
Mais je tiendrai parole , et je vais vont servir. 
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SCÈNE I. 

VENDOME, UN OFFICIER, cakdbs. 

r 

VEKDÔME. 

O ciel ! me faudra-t-îl , de moments en moments , 
Voir y et des trahisons y et des soulèremenls ? 
Eh bien! de ces mutins l'audace est terrassée ? 

l'officier. 
Seigneur, ils tous ont vu y leur foule est dispersa. 

VENDÔME. • 

L'ingrat de tous côtes m'opprimait aujourd'hui ; 
Mon malheur est par&it, tous les cœurs sont a lui. 
Dangeste est-il puni de sa fourbe cruelle ? 

l'officier. 
Le glaive a fait couler le sang de l'infidèle. 

VENDÔME. 

Ce soldat qu'en secret vous m'avez amène ^ 
Va-t-il exécuter l'ordre que j'ai donne ? 

l'officier. 
Oui , seigneur, et déjà vers la tour il s'avance. 

VENDÔME. 

Je vais donc à la fin jouir de ma vengeance ! 
Sur l'incertain Coucy moh cœur a trop compté ; 
Il a vu ma fureur avec tranquillité. 
On ne soulage point des douleurs qu'on méprise ; 
Il faut qu'en d'autres mains ma vengeance soit mise. 
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Vous y que sur dos remparts on porte nos drapeaux ; 
Allez y qu'on se prépare à des përils nouveau». 
Vous sortez d'un .combat ^ un autre vous appelle; 
Ayez la même audace, avec le même zèle : 
Imitez votre maître ; et s'il vous faut përir , 
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir. 

(Seul.) 
Le sang, l'indigne sang qu'a demandé ma rage , 
Sera du moins y pour moi , le signal du carnage. 
Un bras vulgaire et sûr va punir mon rival ; 
Je vais être servi : j'attends llieureux signal. 
Nemours, tu vas périr, mon bonheur se prépare. . 
Un frère assassiné! quel bonheur! ab , barbare ! 
S'il est doux d'accabler ses cruels ennemis ,. 
Si ton cœur est content, d'où vient que tu frémis? 
Allons. . . mais quelle voix gémissante et sévère 
Crie au fond de mon cœur : Arrête, il est ton frère! . 
Ah! prince infortuné ! dans ta haine affermi, 
Songe à des droits pîus saints ; Nemours fut ton ami ! 
jours de notre enfance ! 6 tendresse passée ! 
n fut le confident de toutes mes pensées. 
Avec quelle innocence et quels épanchements 
Nos cœurs se sont appris leurs premiers sentimeiits! 
Que de fois, partageant mes naissantes alarmes^ 
D'une main fraternelle essuya-t-il mes larqies ! 
Et c'est moi qui l'immole ! et cette même main 
D'un firère que j'aimai déchirerait le sein ! 
passion funeste ! 6 douleur qui m'égare I 
Non , je n'étais point né pour devenir barbare. 
Je sens combien le crime est un fardeau cruel. 
Mais, que dis-je ? Nemours est le seul criminel. 
Je reconnais mon sang , mais c'est à sa furie ; 
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n m'enlère rob)et doBt dépendait ma Tie ; 
aime Adélaïde. . . Ah ! trop jaloux transport! 
U l'aime ; est-ce un forfait qui mérite la mort ? 
Hélas ! malgré le temps, et la gueire et l'absence y (6) 
Leur tranquille union croissait dans le silence ; 
Ils nourri saient en paix leur innocente ardeur y 
Avant qu'un fol amour empoisonnât'mon coeur^ 
Mais lui-même il m'attaque y il brave ma colère, 
Il me trompe 9 il me hait; n'importe, il est mon frère! 
Il ne périra point. Nature, je me rends; 
Je ne veux point marcher sur' les pas des tyrans. 
Je n'ai point entendu le signal homicide , 
L'organe des forfaits , la voix du parricide ; 
Il en est encor temps. 

SCÈNE IL 

VENDOME, L'OFFICIER DES gaedes 

Que Ton sauve Nemours; 
Portez mon ordre , allez, répondez de "ses jours. 

l'officijer. 
Hélas ! seigneur, j'ai vu , non loin de cette porte, 
Un corps souillé de sang , qu'eu secret on emporte; 
C'est Coucj qui l'ordonne , et je crains que le sort. .. 

VSIfDÔMB. 
(On entend le canon. ) 
Quoi! déjà. ..Dieu, qu'entends-je?Ahciell mon frère eslinort! 
Il est mort ,. et je vis ! et la terre entrouverte. 
Et la foudre en éclats n'ont .point vengé sa perte l 
Ennemi de l'Etat , factieux , inhumain , 
Frère dénaturé, .ravisseur, assassin, 



ACTE V, SCÈNE II. 399 

Voilà quel est Vendôme. Ah ! vérité fonestc! 
Je vois ce que ]e suis , et ce que je déteste ! 
Le voile est déchiré y je m'étais mal cdnnu. 
Au comble des forfaits je suis donc parvenu ! 
Ah, Nemours! ah, mon frère! ah, jour de ma ruine! 
Je sens que je t'aimais, et mon bras t'assassine , 
Mon frère ! 



l'0F7ICIE&. 



Adélaïde , avec empressement , 
Veut, seigneur, en secret vous parler un moment. 

VENDÔME. 

Chers amis , empêchez que la cruelle avance ; 
Je ne puis soutenir ni sou£Brir sa présence. 
Mais non. D'un parricide elle doit se venger; 
Dans mon coupable sang sa main doit se plonger: 
Qu'elle entre. .. Ah ! je succombe, et ne vis plus qu'à peine. 

SCÈNE III. 

VENDOME, ADËLAÎDE. 

AniLAlDE. 

Vous l'emportez, seigneur, et puisque votre haine, 

(Gomment puis*je autrement appeler en. ce jour 

Ces affireux sentiments que vous nommez amour ? ) 

Puisqu'à ravir ma foi votre haine obstinée 

Veut, ou le sang d'un frère, ou ce triste hjménée. . . 

Puisque je suis réduite au déplorable sort 

Ou de trahir Nemours , ou de hâter sa mort , 

Et que de votre rage et ministre et victime , 

Je n'ai plus qu'à choisir mon supplice et mon crime , 



3oo ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 

Mon choix est fait, seigneur, et je me donne à vous : 

Par le droit des forfaits tous êtes mon époux. 

Brisez les fers honteux dont tous chargez un frère; 

De Lille sous ses pas abaissez la barrière , 

Que je ne tremble plus pour des jours si chëris; 

Je trahis mon amant, je le perds à ce prix. 

Je TOUS épargne un crime, et suis votre conquête; 

Commandez, disposez, ma main est toute prête ; 

Sachez que cette main que vous tyrannisez, 

Punira la faiblesse où tous me réduisez. 

Sachez qu'au temple même, où tous m'allez conduire. .. 

Mais TOUS voulez ma foi , ma foi doit vous suffire. 

Allons. . . Eh quoi ! d'où vient ce silence affecté ? < 

Quoi ! votre frère encor n'est point en liberté ? 

VENDÔME. 

Mon frère ? 

ADELAÏDE. 

Dieu puissant, dissipez mes alarmes! 
Ciel ! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes ! 

VENDÔME. 

Vous demandez sa vie. . 

ADÉLAÏDE. 

Ah ! qu'est-ce que j'entends ? 
Vous qui m'aviez promis. . . 

VENDÔME. 

Madame , il n'est plus temps. 

ADiLAÏDE. 

Il n'est plus temps ! Nemours ! . . . 

VENDÔME. 

n est trop vrai, cruelle! 
Oui, vous avez dicté sa sentence mortelle. 



ACTE V, SCÈNE III. 3oi 

Coacy, pour nos malheurs, a trop su m'obëir. 
Ah ! revenez à vous , vivez pour me puitir , 
Frappez : que votre main, contre moi ranimée, 
Perce un coeur inhumain qui vous a trop aimëe , 
Un cœur dénature qui n'attend que vos coups. 
Oui , j'ai tnë mon frère, et l'ai tuë pour vous. 
Vengez sur un amant coupable et sanguinaire 
Tous les crimes afficeux que vous m'avez fait faire* 

ADÉLAÏDE. 

Nemours est mort? barbare ! . . . 

YBNDÔMB. 

Oui : mais c'est de ta main^ 
Que son sang veut ici le sang de l'assassin. 

L A ^D-E^ soutenue par Taise, et presque évanouie. 

Destmort! 

VENDÔME. 

Ton reproche... 

ADÉLAÏDE. 

Epargne ma misère : 
Laisse-moi, je n'ai plus de reproche à te faire. 
Va, porte ailleurs ton crime et ton vain repentir. 
Je veux encor le voir, l'embrasser, et mourir. 

VENDÔME. 

Ton horreur est trop juste. Eh bien! Adélaïde, 
Prendsxe fer ;^ arme-toi, mais contre un parricide : 
Je ne mérite pas de mourir de tes coups; 
Que ma main les conduise. 
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SCÈNE IV. 

VENDOME, ADÉLAÏDE, COUCY, 

COVCT. 

Ah ciel ! que faites-vous 7 
VËNDÀME. ( On le désarme. ) 

Laisse-moi me punir, et me rendre justice. 

ADÉLAÏDE, à Coucj. 

Vous, d^un assassinat vous êtes le complice? 

YBHDÔME. 

Ministre de mon crime, as^tu pu m'obëir? 

COVCT. 

Je TOUS ayais ]^omis , seigneur , de voua servir.- 

VENDÔME. 

Malheureux que je suis ! ta sëvère^rudesse 
A cent fois de mes sens combattu la faiblesse ; 
Ne devais-tu te rendre à mes tristes souhaits 
Que quand ma passion t'ordonnait des forfaits ? 
Tu ne m'as obéi que pour perdre mon frère ! 

COUCT. 

Lorsque j'ai refusé ce sanglant ministère, 
Votre aveugle courroux n'allait-il pas soudain 
Du soin de vous venger charger une autre main? 

VENDÔME. 

L'amour, le seul amour, de mes sens toujours maître ^ 

En m'ôtant ma raison , m'eût excusé peuMtre ; 

Mais toi dont la sagesse et les réflexions 

Qnt calmé dans ton sein toutes les passions , 

Toi doi^t j'avais tant craint l'esprit ferme et rigide, 

Avec tranquillité permettre un parricide! 



ACTE V, SCÈNE lY, 3o3. 

COVCT. 

£li bien ! puisque la honte avec le repentir , 

Par qui la vertu parle à qui peut la trahir, 

D'un si juste remords ont pénétre votre âme; 

Puisque j maigre l'excès de votre aveugle flanune. 

Au prix de votre sang vous voudriez sauver 

Ce sang dont vos fureurs ont voulu vous priver; 

Je peux donc m'expliquer, je peux donc vous apprendre 

Que de vous-même enfin Goucj sait vous défendre. 

Connaissez-moi, madame, et calmez vos douleurs. 

(Au duc.) (A Adélaïde.) 

Vous, gardez vos remords ; et vous, séchez vos pleurs. 
Que ce jour à tous trois soit un jour salutaire ! 
Venez, paraissez, prince, embrassez votre frère. 
( Le théâtre t'oavre , Ilemoan parait.) 

SCÈNE V. 

VENDOME, AJOELAÏDE, NEMOURS, COUCY. 

ADÉLAÏDE. 

Nem OTJ&S ! 

VENDOME. 

Mon frère ! 

ADÉLAÏDE. 

Ah ciel ! 

VENDÔME. 

Qui Paurait pu penser? 
NEMOURS^ 8*ayançant du fond du théâtre. 
J'ose encor te revoir, te plaindre et t'embrasser. 

V£lV4)àMX. 
Mon crime en est jdus ftand, puisque Km cœur l'oiiblitf» 
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ADELAÏDE. 

Coucji digne hëitos, qui me donnez la vie! 

VENDÔME. 

n la donne à tous trois. 

COUCT. 

Un indigne assassin 
Sur Nemours à mes yeux avait levé la main ; 
J'ai frappé le barbare ; et, prévenant encore 
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore , 
J'ai fait donner soudain le signal odieux , 
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 

VENDÔME. 

Après ce grand exemple, et ce service insigne , 
Le prix que je t'en dois, c'est de m'en rendre digne. 
Le fardeau de mon crime est trop pesant pour moi. 
Mes yeux , couverts d'un voile et baissés devant toi , 
Craignent de rencontrer, et les regards d'un frère, 
Et la beaufeé fatale à tous les deux trop chère. 

HEMOURS. 

Tous deux auprès du roi, nous voulions te servir. 
Quel est donc ton dessein?. parle. 

VENDÔME. 

De me puniij, 
De nous rendre à tous trois une égale justice ; 
D'expier devant vous, par le plus grand supplice, 
Le plus grand des forfaits, où la fatalité. 
L'amour et le couroux m'avaient précipité. 
J'aimais Adélaïde, et ma flamme cruelle, 
Dans mon cœur désolé , s'irrite encor pour elle. 
Coucy sait à quel point j'adorais ses appas, 
Quand ma jalouse^age ordonnait ton trépb»; 



ACTE V, SCÈNE V. 3o5 

b^voré, maigre moi, du feu qui me possède, 
Je Fadore encor plus. . < et mon amour la cède. 
Je m'arrache le cœur, je la mets dans tes bras ; 
Aimez-Tous : mais au moins ne me haïssez pasi 

NEMOURS^ à ses pieds. 
Moi vous haïr jamais! Vendôme, mon cher frère I 
J'osai vous outrager. . . vous me servez de père. 

ADiLAÏDE. 

Oui, seigneur, avec lui j'embrasse vos genoux ; 
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous. 
Vous me payez trop bien de ma douleur soufferte 

VENd6m£. 
Ah! c'est trop me montrer mes malheurs et ma perte « 
Mais vous m'apprenez tous à suivre la vertu. 
Ce n'est point à demi que mon cœur est rendu. 

( A Nemours. ) 
Trop fortunes époux , oui , mou àme attendrie 
Imite votre exemple , et chërit sa patrie. 
Allez apprendre au roi , pour qui vous combattez , 
Mon crime , mes remords , et vos félicités. 
Allez; ainsi que vous, je vais le reconnaître. 
Sur nos remparts soumis amenez votre maître ; 
n est déjà le mien : nous , allons à ses pieds 
Abaisser sans regret nos fronts humiliés. 
J'égalerai pour lui votre intrépide zèle ; 
Bon Français, meilleur frère, ami, sujet fidèle; 
Es-tu content, Coucy? 

COUCY. 

J'ai le prix de mes soins , 
Et du sang des Bourbons je n'attendais pas moins* 

FIN d'ADÉLAÎDE du OUESCLIN. 
Tli«iu«. 2. 90 



VARIANTES 



D'ADÉLAÏDE. 



Darb l'édition de 1765 , la scëne commençait par ces vers! 

Enfin G^est trop attendre ^ enfin je dois connaître , 
Dans les derniers moments (pii me restent peut-être , 
Si , volant anx combats , j'y dois porter nn cœur 
Accablé d'infortune , ou fier de son bonheur. 

* TBHDÔMB. 

Vous qui me tenex lieu de rois et de patrie , 
Vous dont les jours. . . . 

▲diElaïde. 
Je sais que je tous dois la Tie. 

' Édition de 1766 : 

Le Bourguignon , l'Anglais , dans leur triste alliance , 
Ont creusé par nos mains les tombeaux de la France \ 
Votre sort est douteux , tos jours sont prodigués 
Par vos Trais ennemis qui nous ont subjugués. 
Songez qu'il a fallu trois cents ans de constance 
Pour saper par degrés cette vaste puissance^ 
Le dauphin vous of&ait une honorable paix. 

TBNDOME 

INoB , de ses favoris je ne l'aurai jamais. 

Ami , j^ hais l'Anglais ^ mais je hais davantage 

Ces lâches conseillers dont la faveur m'outrage : 

Ce fils de Charies six , cette odieuse cour , 

Ce ministre insolent m'ont aigri sans retour { 

De leurs sanglants affronts mon &me est trop frappée j 

Contre Charle^ en un mot , quand j'ai tiré l'épée, 



VARIANTES D'ADELAÏDE. 3o^ 

Ce n'est pas , cher Coucy , pour U mettre k ses pieds , 
Pour baisser dans sa cour nos fronts humiliés , 
Pour servir Uu:henicnt un ministre arbitraire. 

COUCT. 

Non , c'est pour obtenir une paix nécessaire. 
Gaidez d'être réduit au hasard dangereux. . . . 

^ Enflé de sa Tictoire et teint de yotre sang , 
IL m'ose ofl&ir la main (jiii yous perça le flanc. 

' Mais je mériterais la haine et le mépris 
I>n héros dont mon cœur en secret est épris , 
Si jamais d'un coup-d'oeil l'indigne complaisance 
Arait k Totre amour laissé tjuelque espérance. 
Vous pensez que ma foi , ma liberté , mes jours , 
Vous étaient asservis pour prix de tos secours. 

• COUGT. 

Il a payé bien cher ce fatal sacrifice, 

TENDÔME. 

Le mien coûtera plus j mais je veux ce senrîce : 
Oui , je le yeux. Ma mort k l'instant le suivra , 
Mais du moins avant moi mon rival périra. 



NOTES. 



(t) IviTATioH de cet Tcn de Coûta .* 

Si le del me r^serre an destin rigoureux , 
Je moami tout ensemble heureux et malheureux j 
Heureux pour tous servir d'aToir perdu la TÎe , 
Blalheureux de mourir sans tous avoir serrie. 



(s) Yen delà 

(S) Cest la réponse du cheralier Ba jard mourant au connétable 
de Bourbon* 

(4) D y a dans la Sophonisbe de G>mei]le : 

Je lui oède avec joie un poison (ju'il me Tole. 

(5) Çuidquid ddirant reges pîectuntur AMuL 

(6) Ces vers rappellent ceux de Phèdre : 

Hâas ! ils se Toyaiei^t ayec pleine licence j 
Le ciel de leurs soupirs approuvait l'innocence \ 
Ss suivaient sans remords leur penchant amoureux |' 
Tous les jours se levaient dairs et sereins pour eux. 



VARIANTES 

B'ADÉLAIDE DU GUESCLIN, 

V* après le manuêcvii de 1734. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIÈRE. 



JLi'ams d'iiQ TTU soldat, digne de tous peat-ètre. 

ADl^LAÎpB* 

Voitf pcravez tout : pariez. 

COVCT. 

J'ai dans -les champs de Mars 
De Vendôme en tout temps suiyi les ëtendards \ 
Pour lui seul au dauphin j'ai dëdar^ la guerre. 
Cest Vendôme tjne j'aime, et non pas l'Angleterre. 
L'amitié fut mon guide , et l'honneur fut ma loi \ 
Et , jusqu'à ce moment , je n'eus pas d'autre roi. 
Non qu'après tout pour lui mon âme prévenue 
Prétende à ses défauts fermer ma faible Tue; 
Je .ne m'aveugle pas. . . . etc. 

Ni servir, ni traiter , ni changer qu'arec lui ; 
Le temps réglera tout : mais , quoi qu'il en puisse être y 
Prenez moins de souci sur l'intérêt d'un maître^ 
Nos bras , et noii nos tcsux , sont faits pour le réglei , 
Et d'un autre intérêt je cherche à tous parler. . 
J'aspirai jusqu'à vous. . . . etc. 



3io VARIANTES 

COUCT. 

Ce bras qni fut à Ini oombittra ponr toos deux. 
Dans Cambrai votre amant, dans Lille ami fidèle , 
Soldat de tons les deux , et plein du même zèle , 
Je servirai sous lui , comme il faudra qu'un jour. 
Quand je commanderai , l'on me setve à mon tour. 
Voilà mes sentiments. Considërez , madame , 
Le nom de cet amant, ses services, sa flamme ^ 
J'ose lui souhi^ter un cœur tel que le mien : 
Oubliez mon amour , et répondez au sien. 

▲niLAÏDE. 



Connatt l'amitië seule , et sait braver l'amour. 
Pourrais-tu, Dieu puissant qu'à mon secours j'appelle, 
Laisser tant de vertu dans l'àme d'un rebeUe I 
Pardonnéz-ihoi ce mot , il échappe à ma foi. 
Puis-je autrement nommer les sujets de mon roi. 
Quand , détruisant un trône af&rmi par leurs pères ^ 
Ils ont livre la Franoe à des mains ëtran(|;ères ? 
C'est en vain que j'en parle ^ hëlas ! dans ces horreurs , 
Ma voix , ma faible voix ne peut rien sur vos coeurs. 
Mais puis-je au moins de vous <^tenir une grâce ? 

SCÈjNE IV. 

VSNDOHE. 

. . : « . . Je voi 

Que vous cachez des pleurs qui ne scmt pas ponr mm. 

ADELAÏDE. 

Non , ne doutez jamais de ma reconnaissance. 

veudôiiS. 
Et vous pouvez le dire avec indifférence ! 
Ingrate , attendiez-vous ce temps pour m.'aHliger? 
Est-ce donc près de vous qu'est mon plus grand danger? 
Ah Dieux ! 



D'ADELAÏDE DU GUESCLIN. 3ii 

COUCT. 

Le temps nous presse. 

TBROdMB. 

Oui , î'annds dû tous smTre. 
J'ai honte de tarder , de Faimer et de Tivre. 
Allez , cruel objet dont je fus trop épris , 
Dans Tos yeux maigre tous je lis tous tos mépris. 
Marchons , braTe Goucy , la mort la plus cruelle 
A mon cœur malheureux est moins barbare qu'elle. 

SCÈNE V. 

ADiLAÏDS. 

£sT^n. bien vrai , Nemours serait-il dans l'armée? 
Venddme , et toi , cher prince , objet de tous mes ironix , 
Qui de nous trob , 6 ciel ! est le plus malheureux? 

ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



TERDÔHB. 



J EiNT du sang des Français. 

COUCT. 

Quant aux traits dont Totre Ame a senti là puissance , 
Tous les conseils sont Tains , agréez mon silence. 
Quant à ce sang français tjue nos mains font couler , 
A cet État , au trône , il faut tous en parler. 
Je préTois que bientôt. . . . etc. 

SCÈNE IL 

TVHDÔME. 

A cet indigne mot je m'oublierais peut-être. 



iii VARIANTES 

' He corromps point ici la joie et les donoenrs 
Que ce tendre moment doit verser dans nos ooefOR. 
Donnons , d<Vnnons , mon firëre , k ces tristes proYinces , 
Aux enfants de nos rois , an reste de nos princes , 
L^'exemple angoste et saint de la réunion , 
Conmie ils nous l'ont, donne de la diTÎsion» 
Dans ce jour malheureux » que l'amitië Fen^porte. 

SCÈNE V. 

AniLAÏDB. 

PAa de justes respects je vous ai répondu. 

Seigneur , si Totre cœur , moins prévenu , moins tendre , 

Moins plein de confiance , avait daigné m'entendre. 

Vous i^uriez honoré de plus dignes beautés 

Par des soins plus heureux et bien mieux mérités. 

Votre amour vous trompa : votre fatale flamme 

Vous promit aisément l'empire de mon àme ; 

J'étais entre vos mains j et , sans me consulter , 

Vous ne soup^nniei pas qu'on put vous résister. 

Mais puisqu'il faut enfin dévoiler. ce mystère, 

Puisque je dois répondre , et qu'il faut vous déplaire , 

Réduite k m'expliquer, je vous dirai, seigneur*, 

Que l'amour de mes rois est gravé dans mon coeur. 



ADÉLAÏDE. 



Me la conserviez-vous pour la tyranniser ? 

VENDÔME. 

Quoi! vous 6sez.... mais non.... j'ai tort.... je le confesse > 
De mes emportements ne voye* point l'ivresse j 
Pardonnez un reproche où j'ai pu m'ahaisser. 
li'amour qui vous parlait doit-il vous offenser? 
Excuse mes fureurs , toi seule en es la cause. 
€c «jue j'ai fait pour toi sans doute est peu de chose : 
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Non , tune me dois rien j dans tes fers arrête, 

J'attends tout de toi seule , et n'ai rien mérite. 

Te servir , t'adorer est ma grandeur, suprême ; 

C'est moi qui te dois tout, puisque c'est moi qui t'aime. 

lyran que j'idolâtre , à qui je suis soumis, 

Ennemi plus cruel que tous mes ennemis , 

Au nom de tes attraits, de tes yeux , dont la flamme 

Sait calmer, sait troubler, pousse. et retient mon Àme, 

Ne réduis point Vendôme an dernier désespoir^ 

Crains d'étendre trop loin l'exc^ de ton pouToir. 

Tu tiens entre tes mains le destin de ma vie , 

Mes sentiments , ma gloire et mon ignominie j 

Toutes les passions sont en moi des fureurs , 

Et tu vois ma vengeance & travers mes douleurs. 

Dans mes soumissions, crains-moi , crains ma colère { 

J'ai chéri la vertu , mais c'était pour te plaire : 

Laisse-la dans mon coeur f c'est assez qu'à jamais 

Ta beauté dangereuse en ait chassé la paix. 

ADULAI DE. 

Je plains votre tendresse , et je plains davantage 
Les excès où s'emporte un si noble courage. 
Votre amour est barbare , il est rempli d'horreurs \ 
Il ressemble à la haine , il s'exhale en liireurs : 
Seigneur , il nous rendrait malheureux l'un et l'autre. 
Abandonnez un coeur si peu fait pour le vôtre , 
Qui gémit de vous plaire. et de vous affliger. 

YBNDÔME. 

E^ bien ! c'en est donc fait ? 

ADÉLAÏDE. 

Oui , je ne peux changer. 
Calmez cette colère où votre ^Qie est ouverte \ 
Respectez-vous assez pour dédaigner ma perte. 
Poar vous , pour votre honneur encor plus que pour moi ^ 
Renvoyez-moi plutôt à la cour de mon roi ; 
Lioin de ses ennemis souffrez qu'il me revoie. 

. VENDÔME. 

Me punisse le ciel si je vous y renvoie ! ' 



3i4 VARIANTES 

Apprenez ijae ce roi , l'objet <le mon courroux , 

Je le hais d'autant plus , qu'il est senri par tous. 

Un lÎTal insolent à sa oonr tous rappelle ! 

Quel qu'il soit , frémisses, tremblez pour lui, cmelle, etc. 

SCÈNE VI. 

▼SU DÔME, seul, 

Adélaïde! ingrate! Ah ! tant de fermetë, 

Sa funeste douceur , sa tranquille fiertë , # 

L'orgueil de ses vertus redoublent mon injure. 

Quel amant, quel héros contre moi la rassure? 

Par qui mon tendre amour est-il donc traversé? 

Ce n'est point le dauphin , d'autres jeux l'ont blesse. 

Ce n'est point Richemont , la Trimouille , la Hire, 

On sait de quels appas ils ont suivi l'empire : 

Cest encor moins mon frère ^ et d'ailleurs à ses yeux 

Le sort n'offrit jamais ses charmes odieux. 

Que l'on cherche Coucy : je ne sais, mais peut-^tre 

Sous les traits d'un héros mon ami n'est qu^in trattre. 

Mon cœur de noirs soupçons se sent empoisonner. 

Quoi ! toujours vers son prince elle veut retourner? 

Quoi ! dans le m^me instant , Coucy , plus infidèle , 

Vient me parier de paix , et s'entend avec elle ? 

LWme-t-il ? pouirait-il 4 ce point m'insnlter ? 

Puisqu'il l'a vue , il l'aime j il n'en faut point douter. 

Les conseils de Coucy , les vœux d'Adélaïde , 

Leurs secrets entretiens, tout m'annonce.... ah, perfide! 

SCÈNE VIL 

COUCT. 

. . . . AiMEZi-Moi , prince, au lieu de me louer, 
Et sur vos intérêts soufi&ez que je m'explique. 
Vous m'avez soupçonné de trop de politique , 
Quand j'ai dit que bientôt on verrait réunis 
Les débris dispersés de l'Empire des lis. 
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COUCT. 

qu'importent pour vous ses tgrix et ses desteîiift? 
£st - ce donc k l'amour à régler nos destins 7 
Ce bras victorieux met-il dans la balance 
Lie plaisir et la glcnre, une femme et la France? 
Verrai- je un si grand cœur k ce point s'avilir? 
Jac salut de l'État dépend -il d'un soupir? 
Aimez , mais en héros qui possède son bnùe , 
Qui gouverne k la fois sa maltresse et sa flamme. 

£t vous devez en tout l'exemple des vertus. 

Ali ! je n'en puis donner jamais que de ^blesse. 

Mon cœur désespéré cherche et craint la sagesse j 

Je la vois , je la fiiis , j'aime en vain ses attraits , 

£t j'embrasse en pleurant les erreurs que je hais. 

Ma chatÀe est trop pesante , elle est affreuse et chère ; 

Si tu brisas la tienne , elle fut bien légère; 

D'un feu peu violent ton cœtar fut enflammé ; 

Non f tu n'as point vaincu , tu n'avais pas aimé. 

De la pure amitié l'amQur e&t été maître^ 

Par moi , par^ mon supplice , apprends k le connaître y 

Vois k quel désespoir il peut nous entraîner; 

Sers-moi , plains-moi du moins, mais sans me condamner. 

Malgré tous tes conseils , il faut qu'Adélaïde 

Gouverne mes destins , ou m'égare » on me guide« 

ACTE III. 

SCÈNE II. 

ad^lâIdë. 



J nsTE ciel ! quel regard et quel accueil glacé ! 
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MBMOURS. 

Vous prenex trop.de ftoin de mon destin funeste. 
Que TOUS importe , 6 dieux ! ce déplorable reste 
De ces jours conserves, par le del en courroux , 
De ces jours détestés qui ne sont plus k tous? 

ADELAÏDE. 

Qui ne sont plus pour moi ! lïemours , pouTez-vous croire. 

MBMOUSS. 

J'ti trop yécn pour tous, trop vécu pour ma gloire. 
Mes yeux qui se fiennaient se rouvreat->ils au jour 
Pourvoir trahir mon roi , la France et mon amour? 
Grand Dieu , qui m'as rendu ma chère Adélaïde , 
Me la rends-tu sans foi , me la rends-tu perfide ? 
Instruite en l'art af&eux des infidélités , 
Après tant de sermens ... 

▲ DéLAÏOE. 

Mon , Nemours^ arr^ez. 
Je vous pardonne , hélas! cette fureur extrême , 
Tout, jusqu'i vos soupçons^ jugez si je vous aime. 

MBMOUmS. 



Et je suis son vainqueur , étant aimé de vous. 
Biais qui peut enhardir sa superi>e espérance ? 
Qui de ses voeux ardents nourrit la confiance? 
Comment A cet hymen se peut-il préparer? 
Qu'avez-vous répondu ? Qu'ose-t-Û espérer ? 

ADÉLAÏDE. 

Prince , j'ai renfermé dans le fond de mon &me 
Le secret de ma vie et celpi de ma flamme. 
Tremblante , j'ai parlé de la constante foi 
Que le sang de Guesdin doit garder à son roi. 
Mais , hélas ! cette foi , plus tendre et plus sacrée, 
Que je dois k vos feux , que je vous ai jurée , 
Qui de tous mes devoirs est le plus précieux , 



- ) 



VoiU ce que je crains qui n'éclate k ses yeux. 



D'ÂDELÂlDE DU GUESCLIN. 3iy 
SCENE III. 

TSHDÔME* 

£t par un prompt tTeu , qui m'eût guëri mus doatei 

BTépargner les afironts cpie ma bontë me coûte. 

Vous ayez attendu que ce cœur Aésolé 

Eût tout quitte pour tous, vous eût tout inynolé. 

Vous vouliez & loisir consommer mon outrage; 

Jouir de mon opprobre et de mon esdavfige \ 

Appesantir mes fers , quand vous les dédaignez j 

Et déchirer en paix un cœur où vous régnez. 

Mes maux vous ont instruit du pouvoir de vos charmes j 

Votre orgueil s'est nourri du tribut de mes larmes. 

Je n'en suis point surpris j et ces séductions 

Qui vont au fond des cœurs chercher nos passions » 

Tons ces pièges secrets tendus à nos faûblesses, 

L'art de nous captiver, d'engager sans promesses > 

Sont les armes d'un sexe aussi trompeur que vain. 

ADELAÏDE. 

Je vous en fais l'aveu : je m'y vois condamnée. 

Mais je mériterais la haine et le mépris 

Du héros dont mon cœur en secret est épris , 

Si jamais d?un coup-d^œil Tindigne complaisance 

Avait i votre amour laissé qudque espé^ranctf. 

Vous le savez , seigneur , et , malgré ce courroux f 

Votre estime est encor ce que j'attends de vous. 

TrQfp tôt pour tous les trois , vous apprendrez peut-^tre 

Quel héros de' mon cœur en effet est le maître , 

De quel feu vermeux nos cœurs «ont embrasés, ^ 

£t vous m'en punirez alors ^ si vous l'osez^ 
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SCÈNE IV. 

VENDOME, NEMOURS. 

TENOÔME. 

Ellk me fiiît , l'ingrate! elle emporte ma vie : 
O honte qoi m'tccable ! 6 ma bonté trahie ! 
Rappelez-la , mon firère j apaisez son Goarronx ^ 
Je prétends lui parler , soyez juge entre nous. 
Mes discours imprudents l'ont sans doute offensée; 
fléchissez-la pour moi. 

HEvouas. 

Quelle est Totre pensée? 
Pariex, <iue Tonlez-Tons? 

TEBDOVE. 

Qui , moi ! ce <{ae je Tenx ! 
Je Tem.... jt dois briser ce )oug impérieux. 
Je prétends qu'elle parte , et qu'une iiiite prompte 
Emporte mon amour , et m'arrache i ma honte. 
Qu'elle étale k la cour ses charmes dangereux , 
Qu'elle me laisse. 

MEMOUaS. 

Eh bien , Totre cœur généreux 
Écoute son devoir , et cède à la justice : 
Je lui vais annoncer ce juste sacrifice. 
Sans doute que son cœur , sensible à vos bontés , 
Se souviendra toujours.... 

VENDÔME. 

Non , Nemours , ^orètez ; 
Je n'y puis consentir j Nemours , qu'elle demeure. 
Je sens qu'en la perdant il faudrait qpe je meure. 
Eh quoi ! vous rougissez des contrariétés 
Dont le flux orageux trouble mes volontés I 
Vous en étonnez-vous ? Je perds tout ce que j'aime.. 
Je me hais , je me crains , je me combats moi-même. 
Mon frère , si l'amour a jamais eu vos soins , 
Si vous avez aimé , vous m'excnseat du moins. 
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HEMOUmS. 

Mon frère , de l'amoar j'ai trop Benti les charmes : 
Tëpronyai , comme vous , ses cruelles alarmes : 
J'ai combatta long-temps , j'ai cëdë sous ses coDps , 
£t je me crois peut-être k plaindre autant que tous. 

VENDÔME. 

Vous , mon frère? 

HEMouas. 

Après tout y puisque est impossible 
Que jamais k. tos feux son coeur soit accessible , 
Ecoutez Totre gloire et tos premiers desseins. 
Raffermissez un trdne ëbranlé par tos mains ; 
Empêchez que l'An^ais n'opprime et ne partage 
De nos rois nos aïeux le sanglant héritage. 
Et que par les Bourbons tout TÉut soutenu.... 



VENDOME. 



Adélaïde , hélas ! aurait tout obtenu. 

Je cédais à l'ingrate une entière victoire. 

Mon frère, vous m'aimez » du moins j'aime k le croire : 

Vous avez, il est Trai , combattu contre moi ^ 

Telle ëtait , dites-vous , la volonté du roi j 

Telle était sa frireur , et tous l'avez senrie $ 

Je vous l'ai pardonné , pour jamais je l'oublie. 

Dans ces lieux , s'il le faut, partagez mon pouvoir ^ 

Mais si mon infortune a pu vous émouvoir , 

Si vous plaignez ma peine , apprenez-moi , mon frère , 

Quel est l'heureux amant qu'à Vendôme on préfère. 

Ne connaitrai-je point l'objet de mon courroux? 

Porterai-je an hasard ma vengeance et mes coups ? 

Ne soupçonnez-vous point k qui je dois ma rage? 

Vous connaissez la cour , ses mœurs et son langage; 

Vous savez que sur nous , sur nos secrets amours , 

Des oisifs courtisans les yeux veillent toujours. 

Qui npmme-t-on? du moins , qui pense-t-on qu'elle aime ? 

NEMOURS. 

Eh ! de queb nouveaux traits vous percez-vons vons-mème ! 
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De qodqae heureux objet dont son cœor soit charma» 
Ne TOUS sulfit-il pas qu'un autre en soit aimé? 

tkhdôme. 
Qud plaisir tous sentei » cruel , & me le dire ! 
Je ne suis point aime ! «pioi ! lÂche , je soupire ! 
Mais, encore une fois , qui puis--)e soupçonner? 
Aidez ma jalousie i se dëterminer. 
Je ne suis point aim<î ! Malheur A qui peut l'être ! 
Malheur i l'ennemi que je pourrai connaître ! 
Ttl soupçonne Coucy : sa fausse probité 
Peut-être se jouait de ma crédulité. 
A tout ce que je dis tous détournez la fue ; 
L'ingrate , je le sais , tous était inconnue j 
Vous n'aTez tu qu'ici ses funestes appas. 
Et ma tendre amitié ne tous soupçonne pas. 
Peut-être qu'elle aura, pour combler mon injure , 
Choisi mon ennemi dans une foule obscure. 
Dans son abaissement elle a mis son honneur ; 
Sa fierté s'applaudit de braTer ma grandeur , 
Et de sacrifier au rang le plus vulgaire 
Tout l'orgueil de mon rang , oublié pour lui plaire. 

MEMOUaS. 

Pourquoi d'un chois indigne osez-Tous l'accuser? 

TEMDOIIE. 

Ah ! pourquoi dans mon cœur osez-TOus l'excuser? 
Quoi ! toujours de tos mains déchirer ma blessure ! 
Allez , je TOUS croirais l'auteur de mon injure , 
Si.... Mab est-il bien Trai , n'aTiez-TOus tu jamais 
Cet objet dangereux que j'aime et que je hais ? 
Est-il Tiai ?.... Pardonnez ma jalouse fiirie. 

MSMOUaS. 

Au nom de la nature et du sang qui nous lie^ 
Mon frère , permettez que, dès ce même jour , 
Pour TOUS unir au roi , je reTole k la cour : 
Ces soins détourneront le soin qui tous dérore. 

VENDÔME. 

Non ; périsse plutôt cette cour que j'abhorre j 
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Périsse runiTen dont mon coear est jaLoiix* 

MEMOURS. 

£h bien! où courex-vous , mon frère? 

TENOÔME. 

Loin de vous , 
Loin de tous les tëmoins des affronts que j^endure. 
Laissezr-moi me cacher à toute la nature ; 
Laissez-moi.... 

SCÈNE V. 

MEMOUKS. 

Que yeut-il ? quel serait son dessein ? 
Ses yeux fermes siur nous s'ouTriraient-ils enfin ? 
Allons , n^attendons pas que son inquiétude 
Be ses premiers soupçons passe i la certitude : 
Arrachons ce que j'aime à ses transports affreux , 
Dussions-nous pour jamais nous en priver tous deux. 
Guerre civile, amomr, attentats nécessaires, 
Hélas I k quel état réduisez-vous deux frères ! 

ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

m 

ADÉLAÏDE, TAISE. 

▲ D Plaide. 

•lLh bien ! c^en est donc ùlt ! ma fuite est assurée. 

TAÎSB. 

Votre heureuse retraite est déjà préparée. 

▲niLÀÏDE. 
Déjà quitter Nemours I 

TAÏSB. 

Vous partez cette nuit. 

▲DÉLÀÏOE. 

Ma gloire me l'ordonne , et l'amour me conduit. 
ThéÀtre. a. > 9t 
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Je fois à'vai furieux l'empressement £wouchr j 
Moi-même je me ^4 j je tremble <jue ma bouche. 
Mon silence^ mes yeux ne vinssent à trahir 
Un secret que mon corar ne peut plus contenir. 
Alors je rerernii le parti le plus juste , 
J^implorerai l'appui de ce monarque auguste , 
D'un roi qui , comme moi par le sort combattu , 
Dans les calamitës ëpura sa vertu. 
Enfin Nemours le veut , ce mot seul doit suffire : 
Ma fidble volontë fléchit sons son empire. 
Il le veut ! ah I Taise.... ah ! trop fiital amour ! 
Combien de changements-, que de maux en un jour! 
Mon amant expirait , et quand la destinée 
Conserve cette vie k la mienne enchaînée) 
Quand mon cœur loin de moi vole pour le chercher , 
Quand je le vois > lui j^urle , il fiiut m^en arracher ! 

SCÈNE II. 

NEMOURS, ADÉLAÏDE, DAIVGCSTË. 

MSMOtras» 

Oui , je viens vous presser de combler ma misère. 
D'accabler votre aman4 d'uu malheur néeessaire , 
De me priver de vous 5 au nom de nos liens , 
Au nom de tant d^amour , de tos plean et des miens p 
Partez , Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Il finK que je vou» qukte ? 

ME voua»; 
Il le fiiut. 

ÂDÉhÂlDZ, 

Ah! Nemours.... 

De cette heureuse fuite , 
Dans l'ombre de la nuit,, cet ami prendra soin j 
Ceux qu^il a su gagner vousoonduircnUirf&s loin. 
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De la Flandre i sa toix on doit outrir là porte ^ 
Du roi sous les remparts il trouTera resoorte^ 
Le temps presse , évitez im etinetni jaloiitz. 

aoélaîoe. 

Je Tois qu^il faut paitir.... maïs sitôt.... et sans vous ! 

NEvotraS. 

Prisonnier sur ma foi , dans Thorreur qui me presse , 

Je suis plus enciialn - par ma seule promesse , 

Que si de cet État les ^'rans inhumains 

Des fers les plus pesants aTsdent diarg é mes mains. 

Au pouvoir de mon frère ici l'honneur me livre. 

Je peux mourir pour vous , mais je ne peux vous suivre ; 

£t j^ai du moins la gloire > en des malheors si grands « 

De sauver vos vertus des mains et vos ^rans. 

Allez ; le juste del , <jui pour nous se dédars , 

Prêt à nous réunir , un moment nous sëpafe. 

Demain 1« roi s'avance et vient venger mes fers. 

Aux étendards des lis oes murs seront ouverts; 

Pour lui des citoyens la moitié s'intéresse { 

Leurs bras seconderont sa fidèle noblesse. 

Hélas ! si vous m'aimez ,.dérobeft^oas aux traits 

De la foudre <pn gronde atttMir de oe pelais , 

Au tumulte , au camage, eu désordre eifroyable , 

Dans des murs pris d'asseut malheur inévitable ; 

Mais craignez enoor phis les iiirenrs d'un }aloux> 

Dont les jeux alarmés semblent veiller sur nous. 

Vendôme est violent » non moins que nugnanime , 

Instruit à la verm , mais capable du crime : 

Prévenez sa vengeance , éloignez-vous , partez. 

▲ n^LAl'DS. 

Vous restez expOsé seul A ses oraaittés* 

tiEiiOtjaS. 

Ne craignant rien pour vous , je craindrai peu mon- fr^. 
Que dis-je? mon appui lui devient nécessaire; 
Son captif aujourd^'hui , demain son protecteur , 
Je saurai de mon roi lui rendre U £tvettv j 
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Et fidUe à UfoUauxloi» de la nature , 
Fidèle à Tos bontë» , A cette ardeur si pore , 

A ces sacr^ liens qui m'attachent à vous, 
Tattendrai mon bonheur de mon fière et de tous, 

ABÉLAÎOB. 

Je tous crois, fy coiisens, j'accepte un tel angnre, 

FaToriseï , ô ciel , une flamme si pure ! 

Je ne m'en défends plus : mes pas tous sont soumis. 

Je l'ai Toulu , Je pare.... cependant je frémis : 

Je ne sais , mais enfin la fortune jalouse 

M'a tonjoun enyië le nom de TOtre épouse. 

NBMOUaS. 

Ah î que m'aTezr-TOus dit? vous doutez de ma foi î 
Ne suis-je plus k tous? n'ètcs-Tous plus à moi? 
Toutes nos factions , et tous les rois ensemble 
Pourraient-ils affiûbUr le noeud qui nous rassemble? 
Non ; je suis TOtre époux : la pompe des autels. 
Ces Toiles , ces flambeaux , ces témoins solennels , 
Inutiles garants d'une foi, si sacrée, 
La rendront plus connue , et non jiu^ assurée. 
Vous,mAnes des Bourbons , princes , rois mes aïeux , 
Du séjour des héros tournez ici les yeux I 
J'ajoute à TOire gloire en la prenant pour femme. 
Confirmex mes serments , ma tendresse et ma flamme j 
Adopteznla pour fille ^ et puisse son époux 
Se montrer à jamais digne d'elle et de vous ! 

ADéLAÏDE. 

Tous mes voeux sont comblés; mes sincères tendresse* 
Sont loin de soupçonner la foi de vos promesses j 
Je n'ai craint que le sort qui va nous séparer. 
Mais je ne le crains plus , j'ose tout espérer j 
Rempli de vos bontés , mon cœur n'a plus d'alarmes. 
Cher amant , cher époux..** 

NEMOURS. 

Quoi ! vous vereez des larmes? 
C'est trop tarder, adieu. Ciel! quel tumulte affreux! 
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SCÈNE III. 

VENDOME , oAiDEs , ADÉLAÏDE , NEMOURS. 

TENDÔME. 

Je l'entends, c'est Ini-mème.... Arrête, malhenreox : 
Lâche qui me trahis , lâche riT«l , arr^e. 

MEMOURS. 

Ton firère est sans défense ; il t'ol&e ici sa tète. 
Frappe. 

ADELAÏDE. 

CTestTotre frère.... ah ! prince , pouTex-TOus.*.. 

VENDÔME. 

Perfide ! il yods sied bien de flëchir mon courroux.... 
Vous-même , frémissez.... Soldats , qu'on le saisisse. 

MEMOUaS. 

Va, tu peux te yenger au grë de ton caprice ^ 

Ordonne , m peux tout , hors m^inspirer l'effroi j 

Mais apprends tous nos maux : écoute , et connaiflF-moi. 

Oui , je suis ton rival j et , depuis deux années , 

Le plus secret amour unit nos destinées. 

C'est toi dont les fureurs ont voulu m'arraçher 

Le seul bien sur la terre où j'ai pu m'attacher. 

Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie : 

Les maux que j^éprouvais passaient ta jalousie. 

Juge de mes transports par tes égarements ; 

J'ai voulu dérditer k tes emportements , 

A l'amour effréné dont tu l'as poursuivie , 

Celle. qui te déteste et que tu m'as ravie. 

C'est pour te l'arracher que je t'ai combattu ^ 

J'ai fait taire le sang, peut-être la vertu j 

Malheureux , aveuglé , jaloux comme toi-même , 

J'ai tout fait , tout tenté pour t'ôter ce que j'aime^ 

Je ne te dirai point que , sans ce même amour , 

J'*aurais pour te servir voulu perdre le jour j 
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Que y si tu succombais à tes destins contraires. 
Tu trouverais en inoi le plus tendre des frères j 
Que Nemours , qui t'aimait , aurait quitte pour toi 
Tout diMU le monde entier , tout , hors elle et mon roi. 
Je ne veux point en lâche apaiser ta Tcngeance ; 
Je suis ton ennemi , \e sui» eo ta puissance j 
L^amour fut dans mon cœur plus fort <{ue Tamitîë; 
Sois cruel comme moi , punis-moi sans pitië. 
Aussi-bien tu ne peux t'assurer ta conquête , 
Tu ne peux Tëpooser qu'aux dépens de ma tète, 
A la face des eienx je lui donne ma foi ; 
Je te fais de nos voeux le tëmoin , maigre toi. 
Frappe, et qu'après ce coup , ta cmautë jalouse 
Tratne aux pieds des autek t« sœur et mon épouse. 
Frappe, dis-je : oses-tu? 

teudôiie. 

IVattre J... c^en est assez s 
QuVn l'ote de mes yeux j soldats , obéissez. 

A,OCI.ÀÏDE, 

Non y demeure» , omels ^ ah ! prince '» e&t-il possiMe 
Que la natnre en vous trouve une Âme inflexible? 

(A Fendâme.) 
Nemours.... frère inhumain , pouvez-Toua oublier.. «% 

NEiiouas,à AdéUude. 

Vous êtes mon épouse , et daignez le prier ! 

{A Vendôme») 
Va ; je suis dans ces lieux plus puissant que toi-même \ 
Je suis vengé de toi : Voa te hait, et Ton m'aime. 

Ah , cher prince ! ah , seigneur ! Toyez à vos genoux. 



«•« 



VEI^DOVE. 

( Aux gardes, ) ( A Adélaïde^ ) 

QxLOxï m'en réponde : allez, ^dame , levez-vous ^ 
Je suis assçz instruit du soin qui vous ei^gage» 
Je x^'ep demaiide point an IlQ^vwm témoignage. 
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Vos pleurs auprès àe moi sont d^un puissant secours j 
Allez, rentrez, madame. 

▲ DJÊLÂÏDE. 

O ciel , sauTez Nemours ! 

SCÈNE IV. 

TBNDOIfE. 

Sua <jni faut-il d'abord que ma yengeanoe Mate ? 

Que je te -vais punir.... Adëlaide.... ingrate , 

Qui joins la haine au crime , et la fourbe aux rigueurs. 

"Etï quoi ! je te déteste , et verse encor des pleurs ! 

Quoi ! même en m^irritant , tu m^attendris encore ! 

Tu dëchires mon &me , et ma inrenr t'adore ! 

Frère indigne du jour , tu m'as seul outrage ; 

£t mon bras dans ton sang n'est point encor plonge ! 



Ainsi donc ma bontë , ma flamme était trahie. 
Par qui ? par des ingrats dont j'ai saurë la rie ! 
Par un frère ! ah , perfide ! ah , déplaisir mortel ! 
Qui des deux dans mon cœur est le plus criminel? 

Qu'il meure; vengeons-nous : c'est lui, c'est le perfide. 
Dont les mains m'ont fraye la route au parricide. 
Xt toi , le prix du crime , et que j'aimais en yain. 
Je cours te ictrouver , mais sa tète & la main. 

SCÈNE V. 

VENDOME, COUCY. 

COUOT. 

Que Yotre -vertu , prince , ici se renouvelle : 
Recevez de ma bouche une triste nouvelle : 
Apprenez.... 
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tehdôhb. 
Je sais tout : je sais <pi'on me trahit. 
Nemours y i'iDgrat , le trattre ! 

'COVCT. 

' Eh quoi ! quivonsadit? 

TEIIOÔIIE. 

Avec quel artifice , ayec quelle bassesse 

Il ont trompe tous deux ma crëdule tendresse ! 

Cruelle Adëlûde ! 

COUCT. 

Ah ! qu'entends^je a mon tour ? 
Je TOUS parle de guerre , et tous parlez d^amour? 
Votre sort se dëcide , et tous brûlez encore ! 
Le roi sous ces remparts arrive avec l'aurore^ 
La force et Tartifice ont uni leurs efforts y 
Le trouble est au dedans , le pétû au dehors. 
Je vois des citoyens la constance ébranlée , 
Leur &me vers le roi semble être rappelée j 
Soit qu'enfin le malheur et le nom de ce roi 
Dans les cœurs fatigués retrouve un peu de foi , 
Soit que plutôt Nemours , en faveur de son maître , 
Ait préparé ce feu qui commence â paraître. 

V EU DOME. 

Nemours ! de tons côtés le perfide me nuit, 
Pai^tont il m'a trompé , par-tout il me poursuit. 
Mon frère I 

COUCT. 

Il n'^a rien fait que votre heureuse audace 
N^e&t tenté dans la guerre, et n'eût fait i sa place. 
Mais quoi qu'il ait osé , quels que soient ses desseins , 
Songez k vous , seigneur , et faites vos destins. 
Vous pouvez conjurer ou braver la tempête ^ 
Quoi que vous ordonniez , ma main est toute prête. 
Commandez j voulez-vous , par un secret traité , 
Apaiser avec gloire un monarque irrité ? 
Je me rends dans son camp , je lui parle , et j'espèxe 
Signer en votre nom cette paixsalutaire. 
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Voulezr-Tous snr ces murs attendre son oomroux? 
Je revole k la brèche , et fj meurs près de tous. 
Prononcez, mais sur-tout songez que le-ten^w presse. 

VEMOOMlt. 

Oui , je me fie à tous , et jai Totre promesse 

Que TOUS immolerez k mon amour trahi 

Lie riyal insolent pour rpii j'étais haï 

Allez Tenger ma flamme , allez servir ma haine. 

Le lâche est dëcouTert, on l'arrête, on l'entratne^ 

Je le mets dans vos mains , et vous m'en répondez. 

Conduisez-le & la tour, où tous seul commandez; 

Là , sans perdre de temps , qu'on frappe ma Tictime ; 

Dans son indigne sang laTez son double crime. 

On Paime , il est coupable , il faut qu'il meure; et moi. 

Je Tais chercher la mort , ou la donner au roi. 

COUCY. 

L'arrêt est-il porté?... Ferme en TOtre colère, 
Voulez-Tous en effet la mort de TOtre frère? 

VENDOME. 

Si je la Teux, grand Dieu ! s'il la sut mériter, 

Si ma Tcngeance est juste, en pouvez-vous douter? 

COUCT. 

Et TOUS me chargez , moi , du soin de son supplice ! 

TENDÔME. 

Oui , j'attendais de tous une prompte justice , 

Mais je n'en Teux plus rien , puisque tous hésitez j 

Vos froideurs sont un crime à mes Toeux irrités. 

J'attendais plus de zèle, et Teux moins de prudence, 

£t qui doit me Tenger me trahit , s'il balance. 

Je suis bien heureux , bien digne de pitié ! 

Trahi dans mon amour , trahi dans l'amitié ! 

Ah I trop heureux dauphin , que je te porte euTie I 

Ton amitié du moins n'a pas été trahie ; 

£t Tanguy du Oh&tel , quand tu fus offensé , 

T'a senri sans scrupule, et n'a pas balancé. 
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' Allez , VendôiiM encor , «Un* le sort qui le presse , 
Trouvera des uaiê qui tiendront leur promesse. 
D^autres me Tengeront , et n^aUègueront pas 
Une fausse vertu , l'excuse des ingrats. 

COUCT. 

Non , prince , je me rends » et , soit crime ou justice , 
Vous ne vous plaindrez pas qu^ G>ucy vous trahisse. 
Je ne soufifrirai pas que d'un autre que moi , 
Dans des pareils moments» Vous éprouviez la foi ,* 
Et vous reconnaîtrez , au succès de mon zèle , 
Si Couçy voua aimait , et s'il tous fut fidèle. 

V E H D Ô M B. 

Ah ! je vous reconnais : vengezr-moî , vengezr-vous. 
Perdez un ennemi qui nous trahissait tous. 
Qu'à l'instant de sa mort , k mon impatience 
Le canon des remparts annonce ma vengeance. 
Courez : j'irai moi-même annoncer son trëpas 
A Todieux objet dont j'aimai les appas. 
Volez : que vois-je ? arrête. Hëlas ! c'est elle encore. 

SCÈNE VI. 

VENDOME, GOUCY, ADÉLAÏDE. 

EcouTEz-Hoi , Couçy ^ c'est vous seul que j'implore. 

vend6me, à Coucy. 

Non , fuis : ne Fentends pas , ou tu vas me trahir { 
Fuis.... mais attends mon ordre avant de me servir. 

ADÉLAÏDE, à Coucy* 

Quel est cet ordre af&eux ? cruel ! qil''allez-vous faire ? 

COUCT. 

Croyez^moi , c'est à vous de fléchir sa colère \ 
Vous pouvez tout. 
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SCÈNE VII. 

VENDOME, ADÉLAÏDE. 

▲dÉlâïde. 

Ckuel! pardonnez à refiroi 
Qui me ramène à tous, qui parle maigre moi. 
Je n'en suis pas mattresse ; ëplorëe et confuse , 
Ce n'est pas que d^un crime , hëlas ! je vous accuse : 
Non , TOUS ne serez point , sei^eur , assez cruel 
Pour tremper TOtre main dans le sang fraternel. 
Je le crains cependant : tous Toyez mes alarmes y 
Ayez pitië d'un frère , et regardez mes larmes. 
Vous baissez devant moi ce Tisage interdit! 
Ah del ! sur Totre front son irëpas est ëcrit ! 
Auriez-Tous résolu ce meurtre abominable ? 

YENDÔMB. 

Oui , tout est prépare pour la mort du coupable. 

Quoi ! sa mort ! 

ysudome. 
Vous pouvez disposer de m» )0ur» : 
Sauvei-le , lauvexHooi..*. ^ 

adAlaîdb. 
Je sauverais Nemours ! 
Ah ! parlez , j'obéis : parlez, que faut-41 faire ? 

VENDÔME. 

Je ne puis vous haïr , et , malgré ma colère , 
Je sens que vous régnez dans œ coeur ulcéré , 
Par vous toujours vaincu , toujours désespéré. 
Je brûle encor pour vous , cruelle que vous êtes. 
Ecoutez j mes fiireurs vont être satisfaites j 
Et votre ordre à Tinstant suspend le coup mortel. 
Voilà ma main j venez, sa grâce est k Tautel. 

ADÉLAÏDE. 

Moi , seigneur ! 
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VENDÔME. 

n mourra. 

▲ DiLJLÏDB. 

Moi , <iue je le trahisse ! 

Arrêtez* ••• 

▼ eiid6me. 
Répondez. 

Je ne puis. 

YEMOÔME. 

Qu'il pelisse. 

ADELAÏDE. 

Arrêtez.... je consens.... 

▼ ehd6me. 

«Un mot fait nos dessins j 
Achevez. 

ADl&LAÏDE. 

Je consens.... de périr par vos mains. 
Rien ne vous lie à moi , je vous suis étrangère j 
Baignezovons dans mon sang , mais sauvez votre frère ,* 
Ce frère en son en£uice avec vous âevë , 
Qu'au péril de vos jours vous eussiez conserve , 
Que vous aimiez , hëlas ! qui sans doute vous aime. 
Que dis'je? en ce moment n'en croyez que vous-même : 
Rentrez dans votre cœur , examinez les traits 
Que la main du devoir y greva pour jamais. 
Regardezp-y Nemours.... voyez s^ est possible 
Qu^on garde à ce hëros un courroux inflexible , 
Si Ton peut le haïr.... 

VENDÔME. 

Ah ! c'est trop me braver : 
Et c'est trop me f<»t:er moi-même à m'en priver. 
Votre amour le condanme , et ce dernier outrage 
A redoublé son crime , et ma honte , et ma rage. 
Je vais.... 

ADELAÏDE. 

Au nom du Dieu que nous adorons tous » 
Seigneur, éoontezrmoi.... 



J 



D'ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 333 
SCÈNE VIIL 

VENDOME, ADÉLAÏDE, un officie». 



l'officieb. 



Seion EU! , songez A tous : 
De lâches citoyens nne foule ennemie , 
Par T05 përils nouTetux contre vous enhardie, 
Lève enfin dans ces mors un front sëditieiiz. - 
La trahison éclate, elle marche en ces lieux ,* « 
Us s'assemblent en foule , ils veulent reconnaître 
Et Nemours pour leur chef, et Charles pour leur maître. 
An pied de la tour même ils demandent Nemours. 

VENDOME. 

11 leur sera rendu , c'en est fait , et j'y cours. 

Il vous faut donc , cruelle, immoler vos victimes , 

Et je vais commencer votre ouvrage et mes crimes. 

SCÈNE IX. 

ADÉLAÏDE, TAISE. 

JLDlÊLAÏDE. 

Ah, barbare ! ah , tyran ! que faire ? où recourir 7 
Quel secours implorer ? Nemours , tu vas përir I 
On me retient : on craint la douleur c[ui m'enflamme. 
( Aux soldats, ) 

Cnieb ^ si la pitié peut entrer dans votre (ime , 
Allez chercher Concy , courez sans différer ; 
Allez , que je lui parle avant que d'expirer. 

TAÏSE. 

Hélas ! et de Concy que pouvezr-vous attendre ? 

ADÉLAÏDE. 

Puisqu'il a vu Nemours , il le saura défendre. 
Je sais quel est Gou<^ ^ son cœur est veitueux j 
Le crime s'épouvante et fuit devant ses yeux { 
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H ne permettra pas cette borrible injustioe. 

TAÏSE. 

Eh ! qui Mit si lui-même il n'en est point complice ? 
Vous Toyez qu'à Vendôme il Teut tout immoler^ 
Sa froide politique a craint de vous parler. 
H soupira pour tous, et sa flamme outrag<^ 
Par les crimes d'un autre aime à se voir yengie, 

ÀDiLAÏDB. 

Quoi ! de tous les côt<Ss on me peioe le ooeur ! 
Quoi l chez tous les humains l'amour détient fuieu ! 
Cher Nemours , cher amant , ma bouche trop fidèle . 
Vient donc de prononcer ta aentonoe moctdle ! 
{Aux gardes.) 

Eh bien , souffrez du moins que ma timide voix 
S'adresse k votre maître une seconde fois , 
Que je lui parle. 

TAÏSS. 

Eh quoi ! votre main se prépare 
A s'unir aux autels à la main d'un barbare? 
Pourriez-vous ?.... 

ADIÊLAÏDE. 

Je peux tout ddns cet aniienx moment > 
Et je saurai sauver ma gloire et mon amant. 

ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

VENDOME, SUITE. 

TEnndicE. 
Jbi H bien , leur troupe indigne est-elle terrassée 7 

UN OFFICIER. 

Seigneur , ils vous ont vu ^ leur foule est dispersée. 

VERBÔlfE. 

Ce soldat qu^eu secret vous m'avez amené, 
Va-t-il exécuter Tordre que f ai donné ? 
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L^OVFICtEft. 



Yen la tour , k grancU pas , tous TOyez ^'flsVTance. 

Je vais donc ft la fin jouir de ma YengeAiM». 
Allez , qu'on se prëp«re k des përils noareaux ^ 
Que sur nos murs sanglants on porte nos drapeaux. 
Hàtezr-Yous , déployez l'appareil de la guerre j 
Qu'on allume ces feux renfermes sous la terre. 
Que l'on vole i la brèche , et s'il nous faut p<îrir , 
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir. 

( // reste seul. ) 
Le sang , l'indigne sang qu'a demande ma rage 
Sera du moins pour moi le signal du carnage. 
Vainement à Coucy je m'ëtais confie : 
Ai-je pu m'en remettre k sa faible amitië , 
A son esprit tranquille , à ta vertu sauvage , 
Qui ne sait ni sentir ni venger mon outrage? 
Un bras vulgaire et sûr va punir mon rival. 



Et cette m^e main va chercher dans son flanc 
La moitié de moi-même , et le sang de mon sang. 
Autour de moi y grand Diem I que j'ai creuse d'abîmes! 
Que l'amowr m'a changé , qu'il me coûte de crimee ! 
Remords toujours puissants , toujours en vain bannis. 
Je voulais me venger , c'est moi que je punis. 
Funeste passion dont la fureur m'égare ! 
Non , je n'étais pas né pour devenir barbare. 
Je sens combien le crime est un fardeau cruel. 



SCENE III. 

VXMDÔMX. 

Oui , j'ai tué mon khre, et l'ai tué poar vous. 
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Sans Yons, je l'eusse timë j sims ma funeste flamme, 
La namre et le sang triomphaient dans mon àme. 
Je n'ai pris qu'en yos yeux le malheureux poison 
Qui m'ôta l'innocence , ainsi que la raison. 
Vengex sur ce barbare, indigne de yous plaire , 
Tons les crimes affreux que vous m'avez fait faire. 

SCÈNE IV. 



InéLAÏDE. 

Nemours est mort IHemours ! 

veudôme. 

Oui , mais c'est de u main 
Que son sang veut ici le sang de l'assassin. 

▲ D^LAÏDE. 

Ote-toi de ma vue. ... 

VENDÔME. 

Achève ta vengeance : 
Ma mort doit la finir, mon remords la commence. 

ADELAÏDE. 

Va , porte ailleurs ton crime et ton vain désespoir , 
Et laisse-moi mourir sans l'horreur de te voir. 

VENDÔME. 

Cette horreur est trop juste , elle m'est trop bien daej 

Je vais te délivrer de ma funeste vue j 

Je vais , plein d'un amour qui , même en ce moment , 

Est de tous mes forfaits le plus grand châtiment, 

Je vais mêler ce sang qu'Adélaïde abhorre 

Au sang que f ai versé , mais qui m'est cher encore. 

Adélaïde. 

Nemours n'est plus ! Arrête , exécrable assassin j 
Réunis deux amants : tu me retiens en vain^ 
Monstre , que cette épée 
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TEnDdllS. 

Ehbîen! Adâai'de, 
Prends ce fer, anoeHoi. . • • mais contre an panicide : 
Je ne mentais pas de monrir de tes conps» . . . 
Que ma main les conduise. . 4 . 

SCÈNE V. 

VENDOME, ADÉLAÏDE, COUCY. 



tend6m£. 

Hëlas ! je te l'aVone , oui , dans ma frënësie , 
Moi-même à mon rirai j'eusse aiTachë la Yie* 
Je n'ëtais plus i moi ^ ce dëlire odieux 
Précipitait ma rage , et m'aveuglait les yeux. 
Li'amotii' , le fol amour , ie mes sens toujours mattte , 
En m'ôtant la raison , m'eût excuse peut-être ; 
Mais toi , dont la sagesse et les réflexions 
Ont calme dans ton sein toutes les passions , 
• Toi , dont j'ai craint cent fois l'esprit ferme et rigide, 
Avec tranquillité commettre un parricide I 

ADÉLAÏDE» 

Barbare! 

couct. 

Ainsi l'horreur et Pexécratîon , 
Qui suivent de si prèé cène indigne action , 
D'un repentir utile ont pénétré votre htne j 
Et, malgré tout IVxcès de votre injuste flamme , 
Au prix de votre sang vous voudriez sauver 
Ce sang dont vos fureurs ont voulu vous priver ? 

VENDÔME» 

Plût au ciel être mort avant ce coup funeste ! 
Théâtre, a. a» 
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ADELAÏDE» 

AH !««« a« w«i«t» q«« ■***»!««<**«** ' 
Tonniez sur moi to» mains, adicT» ▼« liireiirs* 

COUCT. 

{kVendôme.) {kAdSoEde.) 

Conaerrez ▼» remonb : et vou» , lécbex to» pleurs. 

Concy , qne ditcs^roos ? 

Qnd boriiewr? qnd mystère? 
concT, en fesarU, oÊHineer Tfmours. 
Venez , paniaeez , prince , emlnafsez votre frère. 



VENDÔME. 

Ah ! mon appnî , mon père ! 

COUOT. 

Que i'aime k voir en vous cette donlear tinoère ! 

vehdÔme. 

Nemours.... mon frère.... hâas ! mon crime est devant moi 
Mes yenx n'osent encor se retoainer vers toi : 
De ^el œil revois-tn ce monstre pairicide? 

HEHOURS. 

Je suis entre tes mains avec Adélaïde. 
IVos cœnrs te sont connns ; et m vas décider 
De qael œil désormais je te dois regarder. 

AnitAÎDE. 

J'ai vu vos sentiments si purs , si magnanimes ! 

VEADÔMÈ. 

J'étais né vertueux , vous avez fait mes crimes. 
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cotrct. 

Ah ! ne rappeks pins cet «i&eax loaTeBir. 

HBIIOU&S. 

Quel ett «k»e toft «kiiem? paie» 

rtnîïStiz, 

De me punir. 



YENodllE. 

Ah ! c'est trop me montrer mes malheurs et ma perte l 
JÊloîgnex-Tous plutôt , et fuyex-moi tous deux j 
Je m'arrache le cœur en tous rendant heureux. 
De ce cœur malheureux ménagez la blessure ^ 
Ce n'est qu'en frëmissant qu'il cède à la nature. 
Craignez mon repentir , profitez d'un effort 
Plus douloureux pour moi , plus cruel que la mort. 

SCÈNE VI et dernière. 

VENDOME, IfEMOURS , COUCY, omciEa des gardes. 

l'officier. 

Seigneur , qu'i^ vos guerriers votre ordre se dëdare : 
Le roi parait , il marche , et l'assaut se prépare. 

coircT. 
Eh bien , seigneur? 

REM OURS. 

M(m frère, à quoi te rësous-tu? 
STest-ce donc qu'à demi que ton coeur s'est rendu ? 
Ta générosité Tient de me faire gr&ce , 
Ne Teux-tu pas souffiir que ton roi te la fasse ? 
Veux-tu haïr la France et perdre ton pays 
Pour de fiers étrangers qui nous ont tant haïs? 
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E»-ta notre omemi? ton maftre «t à tes portés : 
Eh bien!.... 

▼biid6mb. 

Je sois IVuiçais ; mon BAie , tn Femportes 
Va, non oonir est Taincn , je me rends toat entier. 
Je Tenx oublier tout , et tout sacrifier. 
IVop fortunés ëpooxl ooi , mon àme attendrie , etc. 
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TAMS ET ZÉUDE, 



OU 



LES ROIS PASTEURS, 

TRAGÉDIE. 

1735. 



Pour être nùse en musique. 



AVERTISSEMENT. 



c^TRABON rapporte qi3£> dans le temps de la 
plus haute antiquité y il y avait en Egypte des 
mages si puissants, qu'ils disposaient de la vie 
des rois. C'est une opinion reçue que ces mages 
opéraient des prodiges terribles , soit par la 
connaissance des secrets de la nature et par un 
art qui a péri avec eux, soit par un commerce 
avec des êtres surnaturels. 

On sait que les pasteurs étaient abhorrés dans 
le pays où ces mages dominaient, et qu'enfin les 
pasteurs régnèrent en Egypte. 

Cet établissement des rois pasteurs , les pro- 
diges des mages confondus , leur pouvoir anéanti ^ 
et le commencement du culte d'Osiris et d'Isis^ 
sont le fondement de cet ouvrage. 
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ACTE premier: 



SCÈNE I \ 

ZËLIDE, PANQPE. 

ZÉLIDE. 

Dieux bienfaisants qu'en ce hois Qû ad<H*e, 
iTrotégez-moi toujours contre mes oppresseurs! 
Les mages de Memphis me poursuivent encore; 
Et de simples bergers sont mes seuls défenseurs, 
Cest ici que Tanis a repoussé la rage 

De nos implacables vainqueurs. 

[Je n'ai d'autres plaisirs^ dans mes craels malheursi 

Que de parler de son courage, 

PÀN.0P£« 

Oubliez-Tous Pbanor? 

A mon père attaché, 
n a suivi mon sort; {e connais sa vaillance. 

PANOPE. 

Ah ! que vous ïe voyez avec indifférence l 
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EÉLID£. 

n a fait son devoir ; mon coeur ea est touche. 

PAttOPE. 

Dei mages de Mempbis il brava la colère. 
Depuis que ces tyrans ont dëtrAnë les rois , 
Depuis qu'ils ont verse le saug de votre père, 
1) s'éleva contre eus , il défendit vos droits. 
n a conduit vos pas : il vous aime ; il espéra 
Vous mériter par ses exploits. 

ZÉLIDE. 

Malgré tous set eflorts, errante, poursuivie, 
Je périssais près de ces lieux : 

Lui-mËme allait lomlter lous vn joug odieux. 

T4ous devons à Taois la liberté , la vie. 

Que Tanis est gnuid à mes yeux I 

ri.tf«pe. 
L'estHue et ta reeeDmàssauee 
Sont le Juste ^K des bienfaits ; 

Mais de simples bergers pourront-ils à jamait 

Des tyrans de Mempbis braver la violence ! 

Votre trône est tombé; vous n'avez plus d'amis. 
Qadle est eseor ve^ espérance ? 

ZÏLIDE. 

Au seul bras de Tauis je dois ma délivrance. 
J'espère tout du généreux Tanis. 



^ 



ACTiE I, SCÈNE II. % 

SCÈNE IL 

ZËLIBE^ PANOPE; LES BERGERS, armés de lances, 
entrent ayec les Bergères , qui portent des houlettes et des 
instruments de musique champêtre. 

CHŒUR DES BERGERS. 

Demeurez , régnez jsur nos rivage;5 ; 
Connaissez la paix et'les heaux jours* 
La nature a mis dans nos bocages 
Les Yrais biens ignorés dans les cours. 

UNE BERGÈRE. 

Sans icl^t et sans envie , 
Satisfaits de notre sort.^ 
Nous jouissons de I9 vie ; 
Nous ne craignons point la mort. 

L^nocence ei le courage , 
L'amitié, le tendre amour, 
Sotat la gloire et l'avantage 
De ce fortuné séjour. 

'f Danses.) 
UK BERGER. 

Ou peut nous charmer, 
Jamais nous abattre : 
Nous saurons c^aibattre , 
Nous saviMM aimer. 

CHOEUR. 

Demeurez , régnez sur ces rivages ; 
Connaissez la paix et les beaux jours. 
La nature a mis dans nos bocages 
Les vrais b^ens ignorés dans les cours. 
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ZÉLIUE. 

Pasteurs, heureax pasteurs, aussi doux qu'inyincibles. 
Vous qui bravez la mort, tous qui brayex les fers 

De nos pontifes infleiibles , 

Que î'aîme vos riants déserts ! 
Que ce séjour me plaît! que Mempbis est sauvage! 
Comment avez-vous pu dans ce bois enchanté 
Près des murs de Mempkis, et près de Fesc lavage, 

Conserver votre liberté ? 
Comment avez-vous pu vivre toujours sans maîtres^ 
Dans ces paisibles lieux f 

- LES BERGERS. 

Nons avons conservé les moeors de nos ancêtres; 
{Hous bravons les tyrans, et nous aimons nos dieux. 

ZÉLIDS. 

Que de grandeur, à ciel! dans la simple innocence l 
Respectables mortels! ciel heureux! )ours sereins! 

LES BERGERS. 

C'est ainsi qu'autrefois vivaient tous les humains. 

ZÉLIDE. 

Mais Tanis parmi vous a-t-il quelque puissance? 

LES BERGERS* 

Dans notre heureuse égalité , 
Tanis a snr nos cœurs la douce autorité 
Que ses vertus et sa vaillance 
N'ont que trop bien mérité. 



ÂCTEI, SCÈNE III. % 

SCÈNE IIL 

ZKLIDîE, TANIS, LE CHOEUIL 

TANIS. 

£sT-iL possible , ô dieux ! Plianor ose entreprendre 
D'exposer vos beaux jours à nos fiers ennemis! 
Qu'iriez-vous faire , hélas ! aux remparts de Memphis ? 

Quel sort y pouvez-vous attendre ? 
S^os campagnes , nos bois et nos cœurs sont à vous. 

Faudra-t-il qu'un peuple perfide y 
Que des mages sanglants^ une cour homicide y 

L'emportent sur des biens si doux 7 

ZÉLIDE. 

Quoi ! Phanor 9 après sa défaite y 
Aux rivages du Nil ose-t-il retourner? 
Ah ! s'il me faut quitter cette aimable retraite , 

Tanîs veut-il m'abandonner? 

TANIS. 

Nous ne ravageons point la terre ; 
Nous défendons nos champs quand ils sont menacés. 

Nous détestons l'horribie guerre : 
Mais vous changez nos lois dès que vous paraissez. 
Au bout de l'univers je suis prêt à vous suivre. 

C'était peu de vous secourir; 

Cest pour vous qu'il est doux de vivre y 
Et c'est en vous vengeant qu'il est doux de m,ourir. 
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SCÈNE IV. 

aeLliïB, TANiS, PBANOR, LE éïtCEUR, 

SU1T£ de PPÂHOK. 

phaHor. 
L'sHNEiii vient à nous , et pense nous surprendre. 

Cest à vous de me seconder , 
Taois, et vous, bergers. Allez, allez défendre 

Vos passages qu'il faut garder. 

TANlS. 

Nous n'avons pas besoin de votre ordre suprême ; 

Vous uous avez vus dans ces lieux 
Délivrer la princesse , et vous sauver vous-même ; 
Et nous ne connaiSêons de maître que ses yeux. 



Je commande eu son nom. 

TANIS. 

Que votre orgueil contemple 
Et noire zèle et nos etploits ; 
Cessez de nous donner des lois, 
Et recevez de nous l'exemple. 

PBANOR. 

Tanis, en d'autres temps voire témérité 
iTiendrail un différent langage. 

TARIS. 

En tous temps mon courage 
Méprise et domic la fierlé. 

ZÉLIDE. 

Arrêtez : quel transport à mes yeux vous divise ? 
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Ma fortune vous est soumise : 
Tout est perdu pour moi si vous n'êtes unis. 

TAiris. 
C'est assez; pardonnez : je volei et j'obéis* 

SCÈNE V. 

ZflLIDE, PHANOR. 

PHANOR. 

Non , je ne puis souflicir l'indigne déférence 
Dont vous l'honorez à mes yeux. 
La seule égalité m'offense. 
L'injurieuse préférence 
Est un affiront trop odieux. 

Z£Lli)E. 

Il combat pour vous-même; est-ce à vous de. vous plaindre? 

Vous deviez plus d'égards aux exploits de Tanis. 
Il faut ménager , il faut clraindîe 
Les grands cœurs qui uotts ont servis. 

PHANOR. 

Poursuivez , achevez , ingrate ; 
Faites tomber sur moi notre commun malheur. 
Elevez jusqu'à vous un barbare, un pasteur. 
Oubliez. . . 

ZÉLIDE. 

Osez-vous?... 

PHANOR. 

Oui, je vois qu'il s'en flatte; 
Oui, vous encouragez sa téméraire ardeur. 
• Votre faiblesse éclate 
Dans vos yeux et dans votre cœur. 



1 
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SÉIiIDE. 

Pourquoi soupçonnez- vous que je puisse descendre 

Jusqu'à 80u£Bnr qu'il vive sous ma loi ? 
Vos soupçons menaçants suffiraient pour m'apprendre 
Qu'il n'est pas indigne de moi. 

PHANOk. 

O ciel ! qu'avec raison de ce fatal rivage 
Je voulais partir aujourd'hui ! 
Pouves-vous à ce point outrager mon courage ? 

ZELIDE. 

Si l'égaler à vous c'est vous faire un outrage , 
Surpassez son grand cœur en servant mieux que lui. 

CHOBUR DES PASTEURS, derrière la scène. 

Aux armes ! aux armes ! 
Marchons, signalons-nous. 

PHANOR. 

Eh bien! je vais périr pour vos perfides charmes; 
Je vais chercher la mort , et j'en chéris les coups* 

Vous seule causez mes alarmes : 
Je n'ai point d'ennemis plus funestes que vous. 

( Il sort. } 
LE CHOEUll. 

Aux armes ! aux armes ! 
Marchons, signalons-nous. 
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SCÈNE VI. 

ZËLIDE^ teult. 

Ah ! )e mérite sa colère. 
Je u'osais m'avouer mes secrets sentiments; 
Je vois par ses emportements 
Combien Tanis a su me plaire ; 
Je sens combien je l'aime à son nouveau danger, 
Je brûle de le partager. 
Que de vertu ! que de vaillance l 

Dieux ! pour sa récompense 

Est-ce trop que mon cœur ? 
Faut-il que ma gloire s'offense 

D'une si juste ardeur? 

Non , pour sa récompense 

Je lui dois tout mon cœur. 



Flir DU PREMIE& ACTfi. 



Tkéâtre. ^. 
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ACTE SECOND. 



SCENE L 

LE PRÊTRE D'ISIS, TANIS, CLÊOFIS, chœu« 

DE BEKGEaS ET DE BBAOÈ&ES. 
LE CBOBOa DES9BR6SRS. 

Victoiib! victoire! 
Nos cruels ennemis 
Sont tombés sous les coups du gënëreux Tanis. 

LE CHŒUR DES BEÀGÈRES. 

Périsse leur mémoire ! 
Plaisirs, ne soyez plus bannis. 

ENSEMBLE. 

Triomphe ! victoire ! 

LE PRÊTRE d'iSIS. 

Tendre Isis, Osiris , premiers dieux des mortels, 
Pourquoi ne régnez* tous qu'en ces heureux bocages ? 
Ne punirez-vous point ces implacables mages , 

Ces ennemis de vos autels? 
Aux portes de Memphis nous bravons leur puissance : 
Mais est-ce assez pour nous de ne pas succomber? 
Quand les verrons-nous tomber 

Sous les coups de votre vengeance ? 

CHOEUR DES BERGERS. 

L^aimable liberté règne dans ces beaux lieux ; 

Quels autres biens demandez-vous aux dieux ? 
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CHŒUR DE BERGÈRES. 

Doux bergers , si craiuts dans les alarmes , 
Ne soyez soumis que par nos chômes. 

UNE BERGÈRE. 

Que ces fleurs nouvelles 
Ornent nos pasteurs : 
C'est aux belles 
A couronner les Tsinqueurs. 

LE CHOEUR DBS BERGÈRES. 

Doux bergers, si craints dans les alarmes f 
Ne soyez soumis que par nos charmes. 

( Danses. ) 

UNE BERGÈRE. 

De Venus oiseaux charmants^ 

Vous n'êtes pas si fidèles. 

Des plus tendres tourterelles 

Les transports sont moins touchants. 
L'aigle impétueux et rapide 
Porte au haut des cieux , 

D'un Tol moins intrépide , 
Le brillant tonnerre des dieux. 

LE CHOEUR DES BERGÈRES. 

Doux bergers I si craints ians les alarfOiiS| 
Ne soyez soumis que par ups charmes. 

LE PRÊTRE D*ISIS. 

Venez, bergers , il en est temps : 
Consacrez k nos dieux les nobles monumcote 
De la Taleur et de la gloire. 

LE CHOEUR. 

Triompdie ! Tictoire I 
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SCÈNE IL 

TANIS, CLÉOFIS. 

CLÉOFIS. 

Q uoi 1 vous ne suivez poiut leurs pas ? 

TANIS. 

Demeure , ne me quitte pas. 
Tu connais ma secrète flamme : 
Connais le trouble affireux qui déchire mon âme. 

CLÉOFIS. 

Redoutez-vous Phanor ? 

TANIS. 

Dans mes troubles cruels. 

Tout m'alarme auprès de Zëlide. 

Ami, le plus fier des mortels - 

Devient Famant le plus timide. 
Je crains ce que j'adore , et tout me fait trembler. 
Mes yeux sont éblouis : j'hésite , je chancelle ; 
Mon cœur parle à ses yeux , ma voix n'ose parler. 
Je nourris en secret le feu qui me dévore ; 
Et lorsque le sommeil vient calmer ma douleur. 

Les dieux la redoublent encore. 
Osiris m'apparaît précédé des éclairs. 

Dans le sein de la nuit profonde , 

Autour de lui la foudre gronde ; 

Neptune soulève son onde ; 

Les noirs abîmes sont ouverts. 
Qu'ai-je donc fait aux dieux? quelle menace horrible! 

CLÉOFIS. 
Osiris vous protège : il a conduit vos pas. 
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Cest lui qui vous rend inviaciblc ; 
II Yous avertissait : il ne menaçait pas. 

TAWIS. 

Osiris , tu connais comme on aime. 
Isis, au céleste séjour , 
La seule Isis fait ton bonheur suprême^ 
Dieux qui savez aimer, favorisez l'amour! 

( Pendant que Tanis fait cette prière aux dieux , Isis et Osiris 
descendent dans un nuage brillant.) 

SCÈNE IIL 

ISIS ET OSIRIS dans le nuage, TANIS, CLÉOFIS. 

ISIS et OSIRIS. 
L'a MO 17 R te conduira dans la cité barbare 

Oii les mages donnent la loi : 
Soutiens le sort affreux que l'Amour t'y prépare, 

£t vois le trépas sans efiroi. 

SCÈNE IV. 

TANIS, CLÉOFIS. 

TANIS. 

De quel trouble nouveau je sei>s mon âme atteinte ! 

GLI^OFIS. 

De quelle horreur je suis Surpris . 

TANIS. 

Pour braver les dangers , et voir la mort sans crainte , 
Mon cœur n'attendait pas l'oracle d'Osiris; 
Mais pour mes tendres feux quel funeste présage! 
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Quel oracle pour un amaail 

O diçux , dout Zélide eat rimagey 

Peut-op vous dëplaire eu raimant? 

SCÈNE V. 

TANIS, ZÉLIDE. 

TANIS. 

Paiif CESSE, dans mes jeux yons lises mon offense ; 

Mon crime ëclate deyant yous. 
Je crains la céleste yengeance ; 
Mais je crains plus yotre courroux. 

Z^LIDB. 

Pignore à quels desseifis votre cœur s'abandonne. 
Je yois en vous mon défenseur. 
S'il est un crime au fond de votre ccéur, 
Je sens que le mien vous pardonne. 

TANIS. 

Un berger vous adore , et vous lui pardonnez! 

Ah ! je tremblais à vous le dire. 

J'ai bravé les fronts couronnés , 

Et leur éclat , et leuf empire. 
Mon orgueil me trompait; j'écoutai trop sa voix. 

Cet orgueil s'abaisse; il commence, 

Depuis le jour que je vous vois, 
A sentir qu'entre nous il ^art trop de distance. 

Il n'en est point , Tanis , et s'il en eût été , 
L'anour l'aurait fiiic disparaître. 

Ce n'est pas des grandeurs où les dieux m'ont fait naître 
Que mon coeur est le plu^ flatté. 
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TàNIS. 

L^amant que (votre cœur préfère 
Devient 1« premier des humains* . 
Vous voir, vous adorer, vous plaire, 
Est le plus brill^nl des destins. 

Mais quand vous m'êtes fHropice, 

Le ciel paraît en courroux ; 

«Taurais cru que sa justice 

Pensait toujours comme vous. 

ZÉLIDE. 

Non , je ne puis douter que le ciel ne vous aime. 

TANIS. 

Je Tiens d'entendre ici son oracle suprême : 

L^ Amour doit dans Memphis me punir à vos yeux, 

ZELIDE. 

Vous punir? vous , Tanis ! quelle horrible injustice \ 

Ah ! que plutôt Memphis périsse ! 

Évitons ces murs odieux , 
Évitons cette ville in^iie et meurtrière. 
Je renonce à Memphis, je demeure en ces lieux ; 
Vos lois seront mes lois , vos dieux seront mas dieux ; 
Tanis me tiendra lieu de la nature entière : 

Je n'y vois plus rien que nous deux. 

TàNIS et ZÉLID£. 

Osiris que l'amour engage , 
Toujours aimé d'Isis , et toujours amoureux , ' 
Nous serons fidèles , heureux , 

Dans cet obscur bocage , 
Comme vous l'êtes dans les cieux. 
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SCÈNE VL 

ZELIDE, TANIS, PHANOR. 

Zéli DE, inhumaine! cruelle! 

C'est ainsi que je sui» trahi ! 
J 'avais tout fait pour vous ; l'amour m'en a puni. 
Sous les lois d'un pasteur un vil amour vous range ! 
Ah! si vous ne craignez, dans vos indignes fers, 

Leç reproches de l'univers , 

Craignez au moins que je me venge. 

TANIS. 

Vous venger! et de qui? 

ZÉLIDE. 

Calmez ce vain courroqx : 
Je ne crains l'univers ni vous. 
Je dois avouer que je l'aime. 
Prëtendez-vous forcer un cœur 
Qui ne dépend que de lui-même ? 

Ëies-vous mon t^Tan plus que mon défenseur? 

Pardonnez à l'Amour : il règne avec caprice i 
Il enchaîne à son choix 
Les cœurs des bergers et des rois. 

Un berger tel que lui n'a rien dont je rougisse. 

PHANOR 

Ah ! je rougis pour vous de votre aveuglement. 
Mais frémissez du tourment qui m'accable ; 
Vous avez fait du plus fidèle amant 
L'ennemi le plus implacable. 
L'asile où Pon trahit ma foi 
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Ne "VOUS ddfendra pas de ma rage inflexible. 
T^ous verrons si J'amant dont vous suivez la loi 

Paraîtra toujours invincible , 
Comme il le fut toujours en combattant sous moi. 

TÀNIS. 

Vous pouvez réprouver , et dès ce moment même. 

Quel plus beau cbarap pour la valeur ? 
n est doux de combattre aux yeux de ce qu'on aime : 

Ne différez pas mon bonheur. 

PHANQR. 

C'en est trop , et mon bras. .. 

ZELIDE, larrêtant. 

Barbare que vous êtes , 
Percez plutôt ce cœur pïein de trouble et d'ennui. 

TANIS. 

Vous daignez arrêter ses fureurs indiscrètes, 
Moins par crainte pour moi que par pitië pour lui. 

SCÈNE VIL 

ZËLIDE, TANISy PHANOR, chœur de bergers. 

LESBER6ERS. 

Stxs PENDEZ, suspendez la fureur inhumaine 
Qui vous trouble à nos jeux : 
La discorde et la haine 
N'habitent point ces lieux. 

ZÉLIDE. 

Phanor, connaissez l'injustice 
D'un amour barbare et jaloux. 

PHANOR. 

Si vous aimez Tanis, il faut que je përîsse : 
Je suis moins barbare que vous. 
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SCÈNE VIII. 

ZËLIDE, TANIS; chœur de bergebs 

LE GHOBITR. 

O discorde terrible ! 
Fille affreuse du tendre Amour, 
Respecte ce beau sëjour; 
Qu'il soit à jamais paisible. 

tànis. 
Laissez mon rival furieux 
Exhaler en vain sa rage ; 

Zëlide est mon partage : 
J'aurai pour moi tous les dieux. 

LE CHOBUR. 
O discorde terrible ! 
Fille afiireuse du tendre Amour , 
Respecte ce beau séjour ; 
QuUl soit à jamais paisible. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

( l^e théâtre représente le temple dlsis et d'Osiris. Les statues 
d'- ces dieux sont sur Tautel : elles se donnent la main pouB 
marc^uer l'union de ces deux divinités. } 

TANIS, Mml. 

Xemple dlsis où règne la nature , 
Beaux lieux sans ornement, images de nos moeurs 9 
> Vous allez couronner une ardeur aussi pure 

Que nos offrandes et nos cœurs. 
Ni l'amour de Phanor , ni l'éclat des grandeurs y 
N'ont séduit la belle Zélide. 
Zélide est semblable à nos dieux. 
Comme eux sa bonté préfère 
Le cœur le plus sincère : 
Le reste des mortels est égal à ses y^ux. 

Moments charmants , moments délicieux , 
Hâtez-vous d'embellir ce beau jour qui m'éclaire ; 
Hâtez-vous de combler fnes vœux. 
Temple d'Isis où règne la nature ^ 
Beaux lieux sans ornement, images de nos mœurs y 
Vous allez couronner une ardeur aussi pure 
Que nos offirandes et no$ eceurâ. 
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SCÈNE II. 

'TANIS, LE CHŒUR DES BERGERS. 
LE CHOEUR. 

Jamais l'Amour n'a remporlé 
Une victoire plus brillante. 

TANIS. 

Je dois attendre ici la beauté qui m'encbante : 
Que ces moments sont lents à mon cœur agilë ! 

LE CHOBua. 
Zciide a dédaigne la grandeur éclatante : 
Zélide est comme nous, elle est simple et constante j 
Et ses vertus égalent sa beauté. 

GRAND CHOEUR. 

Jamais l'Amour n'a remporté 
Une victoire plus brillante. 

UN BERGER. 

Dans le prochain bocage, orné par ses appas, 
La pompe de Thymen et son bonheur s'apprôte ; 
Nos bergers parent sa tête 
Des fleurs qui naissent sous ses pas. 
Phanor avec les siens a quitté nos asiles ; 

La discorde fuit pour jamais. 
L'hymen, le tendre amour, et les dieux, et la paix 
Nous assurent des jours tranquilles. 

(Danses.^ 

Dans ce fortuné séjour, 
Les timbales et les muaettes , 
Les sceptres des rois, les houlettes, 
Sont unis des mains de l'amour. 
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UNE B&RGÂKE. 

Bîcutôt, selon l'usage établi parmi nous, 

Les pasteurs consacres aux dieux de nos MicStres 

Au son de leurs flûtes champê.tres, 
Vont amener Zélide à son heureux ëpoui. 

TANI9. 

Viens, Tole, cher objet, c'est l'amour qui t'appelle. 
Nos chiflres sont lrac<!s sur de jeunes ormeaux : 
Le temps les verra croître , et les rendra plus I)eanx, 
Sans pouvoir ajouter à mon amour fidèle. 
Ces gazons sont plus verts; une grâce nouvelle 

Anime le chant des oiseaux. 
Vient, vole, cher objet, c'est l'amour qui l'appelle. 

SCÈNE III. 

TANIS, LES BERGERS, CLËOFIS. 

CLÉOFIS. 

O perfidie! ô crime! A douleur éternelle! 

TANIS et LE CHOEUR. 

. Ciel! quels maux nous annonccï-vous7 

GLÉOFIS. 

Des soldats de Mcmphis, et ton rival jaloux... 
Cuux qui n'auraient osé combattre contre nous. . . 

TANlS. 
Eh bien? 

CLlioFIS. 

Ils ont trahi notre timple innocenoe; 
Ils t'enlèvent Zélide! 

TAWIS. 

O furenr! 6 vengeance! 



L 
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LB CBOVK. 
Ili l'enliTCiit, 6 dieut I 

TANI9. 

CouroDi]ainis, puniiwH cet outrage. 
CLÉorts. 

Sur an TsisMau cacbë prés du rivage 

ht ont fendu le» QoU impétueux. 
Sur la foi dei lementa nous demeurions tranquilles t 
Cest la première fois qu'ils ont été trahis. 

Dau le sein de ces doue asile*, 
Elle inToquait les dieui , elle appelaU Tanii ; 

Non* ne répondions à ses cris 

Que par des sanglots inutiles. 
TARIS. 
Grands dieux! voilà les maux ijue vous m'aviez promis! 
Je les Terrai ces murs mallieureaz et coupables : 
Ces implacables dieux, ces mages inhumains, 

Ces mages a&eux dont les maius 

Versent le sang des misérables. 

Amis, c'est là ^*il faut mourir. 
On ne peut vous domter, on ose vous trahir. 

Détruisons cette ville impie. 

Amis, c'est à votre valeur 

De punir eette perfidie ; 

Amis, c'est à votre valeur 

De servir ma juste fiveur. 

tK CHGEUR. 

Nous allons tous chercher l« mort ou la ven^ance. 
Nous marchons sous son étendard. 

CL]£OFIS. 

Vengeons l'amour, vengeons l'innocence ; 
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Mais craignons d'arriver trop tard. 
Il faut franckir ce mont inaccessible 9 
Et Memphis à nos yeux est un autre univers. 

TANI8. 

L'amour ne voit rien d'impossible; 

Tous les chemins lui sont ouverts : 

Il traverse la terre et l'onde ; 

Il pénètre au sein des enfers; 

Il franchit les bornes du monde. 
Croye£-eu les transports de mon co&ur outragé. 
Memphis me verra mort, ou me verra vengé. 

Qne vois-je? quel heureux présage? 
Nos dieux tournent sur moi les plus tendres regards! 

Dieux, dont la bonté m'encourage, 
Je suis l'amour et vous; tout m'anime, je pars. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

(Le théAtre représente le temple des ma^s de Memphis. On 
voit k droite et k gauche des pjramides et des obélisques : 
les chapitaux des colonnes du temple sont chargés des ve- 
présentations de tous les monstres de l'Egypte.} 

OTOËS, chef des Mages, CHOEUR DE MAGES. 

OTOÈS. 

Ministres de mes lois que ma vengeance anime , 

Phanor a répare son crime. 
Puisse du sang des rois le dangereux parti , 
Qui menaçait l'autel, et que Pautel opprime, 

Tomber anéanti ! 
Consultons de notre art les secrets formidables : 

Voyons par quels terribles coups 

Il faut confondre les coupables 
Qu'un sacrilège orgueil anima contre nous. 

CHOEUR DES MAGES. 

O magique puissance , 
Sois toujours dans nos mains 
L'instrument de la vengeance ; 
Fais trembler les faibles humains ! 

OTOE& 
Que nos secrets impénétrables 
D'une profonde nuit soient à jamais voilés : 
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Plus ils sont inconnus , plus ils sont vénérables 
A nos esclaves aveuglés. 

LE CIIOBUR, 
O magique puissance , 
Sois toujours dans nos mains 
L'instrument de la vengeance ; 
Fais trembler les faibles humains? 

QXOÈS, 
Commençons nos mystères ^ombre^ , 
Inconnus aux mortels. 
Du fatal avenir je vais percer les ombres, ' 
Et chercher du destin les décrets éterpels. 

BTMPHOBTIE TERRIBLE. 

(On peut exprimer par une 4&nse figurée la sombre horreur de 

ces mjstères.) 

Que vois- je? quel danger! quelle horreur nous menace! 

Un berger, un simple berger 
Des rois que j'ai détruits vienf rétablir la race ! 

Il dresse un autel étranger! . . . 
Un dieu vengeur l'amène |. . . Un dieu vengeur nous chasse! 

CHOEUR DSS ^AGES. 

Que tout l'enfer armé prévienne cette audace ! 

OTOÈS. 

Otons toute espérance aux vils séditieux. 

Du sang des rois, de ce sang si funeste, 
Zélide est le seul reste : 
Il faut l'immoler à Ji^urs yeux. 

Soyons inexorables : 

N'épargnons pas le sang : 
Que la beauté, l'âge et le rang 
Nous rendent plus impitoyables*. 

Thatr*. 3. • 2 4 
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OTOÈS. 

Qq^oii amène Zélide : fl ÙMt tout préparer 
Pour ce terrilile 



SCÈNE IL 

OTOËS, LES MAGES, PHANOR et sa suite. 

PHAKOR. 

Je Tiens yoos demander le prix de mon service ; 

Vous me l'avez promis, et je dois l'espérer. 

Je ramène les miens sous votre obéissance ; 

Zëlide est en mes mains ; nos troubles sont finis; 
Et Zélide est Tunique prix 
Que je veux pour ma récompense. 

oTois. 
Qu'osea-Yous demander? 

PHAKOR. 

Aux pieds de vos autels 
Cest à vous de fermer cette auguste alliance. 

OTOÈS. 

Venez la disputer à nos di<;ux immortels. 

PHAiroR. 

Gel ! qu'est-ce que j'entends! je tremble! je frissonne ! 

OTois. 

Après vos complots criminels, 

Cest beaucoup n Pon vous pardonne. 

( Il rentre dans le temple avec les mages.) 
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SCÈNE III. 

PHANOR, SUITE. 

PHANOR. 

O crime ! à projet infernal ! 
JfeutreYOts les horreurs que ce temple prépare : 
Cest moi , c'est mon amour barbare 
Qui va porter le coup fatal. 

Vengez-moi, vengez-vous : prévenez le supplice 

Qui nous est à tous destiné. 

Qu'attendez-vous de leur justice ? 
Ces monstres teints de sang n'ont jamais pardonne. 
Quel appareil horrible à mes yeux se découvre! 
Zélide dans les*fers ! un glaive sur l'autel I 
(Zélide parait, enchaînée dans le fond du temple; il continue.) 

Rassemblons nos amis; secondez mon courage; 
Partagez ma honte et ma rage ; 
Suivez mon désespoir mortel. 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE IV. 

O.TOËS, LES MAGES, ZÉLIDE. 

• 

ziSlide. 
Achevez, monstres inflexibles: 

Frappez , ministre cruel ; 
HAtez les vengeances du ciel 
Par vos sacrilèges horribles. 
Qu'est devenu Tanis? Ciel! qu'est-ce que je voi ? 
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SCÈNE V. 

OTOËS, LES MAGESi ZELiDE, TÂNIS. 

TANIS, aeeoovaBt k l'autel. 

AaaÉTEz, arrêtez, minntre* du cumage : 

De ce temple sanglant î'apprenda qoeUe eal la loi. 

La mort doit être mon partage , 

Zëlide a mon ocDur et ma foi. 
Un époux en ces lieux peut s^offirir en victime. 

Respectez l'amour qui m'anime ; 

Que tons vos coups tombent sur moit 

SOLIDE. 

prodige d^amour ! ô comble de Ve&oi l . 
Tanis pour moi se sacrifie ! 
(ATanif.) 
Voici le seul moment de ma fimeste ne 
Où je puis dësirer de n être point à toi. 

( Aax mages. ) 
Il n'est point mon époux : c^est en yaln qu'il rëclame 
Des droits si chers, un nom si doux. 

TAVI9. 

Ah! ne trahissez pas mon espoir et ma flamme : 
Que j'emporte au tombeau le bonheur d'être à vous! 

ZÉLIDE et tAKId, ensemble. 

Sauvez la moitié dé moi-même ; 

Frappez, ne difif^ez pas* 

Pardonnez à ce que j'aime . 
C'est à moi qu'on doit le trépas. 
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SCÈNE Vi. 

OTOËS, LKs ACTEOK* rK«c4BB«rs, PHANOR. 

oyoéa. 
NoTKE indigne ennentî lai-menie se dMare; 
Cest hii qu'ont araen^ lei dieux et les enfers. 

TAHIS. 

Je suis ton ennemi, n'en doute polnl, barbare- 
oTobs, 
Qu'on le cbu-ge de fiin; 
Commençons par et lacrifice. 
TiiÊÉnm , bt périras ; 

Mais ton juste supplice 
Me 1« MU¥en pat. 

Prenez ce fer sacr^. Dieux! quel affreux prodige! 
Ce fer toml>e en éclats. .. ces murs sont teints de sang!.. . 
Ton dieu m'impose «u vain par ce nonvcau prestige : 
n reste encor des traits pour U peroer le âaac. 
Z^tiDE. 
Peuples, un dieu prend sa défense. 
PBAIfOtt, h la «niie, wrivant lor la icéne. 
Amis, suivez jnes pas, et veqgeoiisrinDoceace. 

Soldats qui me seanm , lamMK FiniDlBnce. 
Vous, gardez câs4eiu ciùnîack; 
Vous, maEcheI,cflmJb|a^et„«tvo■$«z les autels. 
(Les combattanti entrent 'dcni k temple, qui k referme.] 
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SCÈNE VIL 

TANIS, ZELIDE, oi&DK<. 

O prodîg« inutile ! 6 douloureuses peines ! 
Phanor combat pour vous, et je suis dans les chaînes! 
Tous les miens m'ont suivi, mais leurs secours sont lents 
Je n'ai pour vous que des vœux impuissants. 
CHOEUR, derrière la scène. 
Gëdezj tombez, mourez, sacrilèges coupables : 
Nos traits sont inévitables. 

Entendez-vous les cris des combattants? 

TANIS. 

Quel son barmonienx se mêle an bruit des armes! 
Quel mélange inouï de douceurs et d'alarmes! 
(On entend une sjmphonie douce.) 
CHOEUR, derrière la scène. 
Des dieux équitables 
Prennent soin de vos beaux jours; 
Des dieux fiivorables 
Protègent vos tendres amours. 

TA1?IS. 

Je reconnais la voix de nos dieux secourables : 

Ces dieux de l'innocence arment pour vous leurs bras. 

CHOEUR des eombatunts. 
Tombez, tyrans^ mourez, coupables p 
Tombez dans la nuit du tfëpas. 

Z^LIDB. 

Je^mis! 
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TANIS. 

Non, ne craignez pas. 
Si mes dieux ont parle , j'espère en leur clëmence; 

«Ton crois leurs bienfaits et mon cœur : 
Ils ont conduit mes pas dans ce séjour d'horreur. 

Ils font éclater leur puissance ; 

Ils ëtendent leur bras vengeur. 

ZELIDE et TANIS. 

Dieux bienfaisants , achevez votre ouvrage ; 
Dâivrez l'innocent, qui n'espère qu'en vous, 
lancez vos traits, ëcrasèz sous vos coups 
Le barbare qui vous outrage. 
(Les gardes emmènent Zélide et Tanis.) 
ZELIDE. 

On vous redoute encore^ on nous sëpàre , hëlas ! 
La mort approche, on nous sëpare. 

TANIS. 

Qu'ils tremblent à la voix du ciel qui se déclare. 
Cest à nous d'espërer jusqu'au sein du trëpas. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME 



III I— »»«É*ifc<l— É« 



SCÈNE I. 

ZfiLIDE, TANÎS. 

ZÉLIDE. 

La mort en cm lieux nous rassemble ; 
Le sacrifice est prêt; nous périrons ensemble. 

tAKîJï. 
Zélide , calmez vos terreurs» 

Nos cmels tjrans sont vainqueurs : 
A peine on voit de loin paraître nos pasteur»; 
Et Pbanor a perdu la vie. 

TANIS. 

n méritait la mort, il vous avait trabie. 

ZÉLIDE. 

Vous êtes seul et désarme , 
Et votre cœur est sans alarmes ! 

TANIS. 

Je vo%is aine , je suis aimé : 
L'amour et les dieux sont mes armes. 

ZÉLIDE. 

Tanis, mon cher Tanis, sans vous, sans nos amours , 

Je braverais la mort qui me menace. 
Mais ces mages sanglants sont maîtres de vos jours; 
Nous sommes encbaînës : vous êtes sans secours. 
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TANI& 

Nos chaînes vont tomber; tout va changer de fkce. 

ZÉLIDE. 

Quoi! les dieux à ce point voudraient nous protéger! 
Fuyons ces lieux. . . 

TANIS. 

Moi fuir , quand je puis vous venger ! 

ZÉ»LID£. 

N'abusez point de la faveur céleste ; 

Dérobez-vous à ces mages sanglants : 
Tout l'enfer est soumis à leur pouvoir funeste; 
La nature obéit à leurs commandements. 

TA H 15*. 

Elle obéit à moi. 

zéLiD£. 
Ciel ! qu'est-ce que j'entends ? 

TAN13. 
D'Isis et d'Osiris les destins m'ont fait naître. 

7SLIDB» 
Ah ! vous êtes du sang des dieux 7 
Vous savez assez qu'à mes yeux 
Vous seul étiez digne d'en être. 

TANIS. 

Ils daignaient m'éprouver par les plus rudes ooiifM : 

ILs n'ont voulu me reconnaître 
Qu'après m'avoir enfin rendu digne de vous. 

Lorsque ces tyrans sanguinaires 
Nous séparaient par un barbare efibrt , 

J'ai revu mes dieux tutélaires ; 
Us m'ont appris ma gloire , ils ont changé mon sort; 
Ils ont mis dans mes ntams le tomi«rre et la moit. 
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Toof allez remonter au rang de vos ancêtres ; 
L'Egjrpte va changer et de dieux et de maîtres. 

7ÉLIDE. 

Un si grand changement est digne de vos mains. 
Mais je vois avancer ces mages inflexibles. 
Hëlas ! je vous aime , et je crains. . . 

TANIS 

Hs trembleront bientôt, ces tyrans si terribles. 

SCÈNE IL 

TANIS, ZÊLIDE, OTOÊS, LES MAGES, LE PEUPLE. 

OTOÈS. 

Peuples, prosternez-vous; terre entière, adorez 
Les éternels arrêts de nos dieux redoutables. 

Monstres de PËgypte , accourez : 

Connaissez ma voix , dévorez 
Ces audacieux coupables 

Au fer de Tautel échappés. 

TANIS. 

Osîris, mon père , frappez ; 
lancez du haut des cieux vos traits inévitables. 

(Des flèches lancées par des mains invisibles percent les 
monstres qai se sont répandus sur la scène. ) 

LES MAGJES. 

O ciel ! se peut-il concevoir 
Qu'on égale notre pouvoir! 

OTois. 
Art terrible et divin , déployez vos prodiges ; 
Confondez ces nouveaux prestiges ! 



ACTE V, SCÈNE II. 3^9 

Sortez de^ gouflBres des enfers , 

Du brûlant Phlëgëtoft* flammes ëtincelanfes! 

(On voit sëleyer des tourbiUons de flanunes. } 

TAKIS. 
Cieux , à ma voix , soyez ouverts ! 
Torrents suspendus tlans les airs y 
Venez , et détruisez ces flammes impuissantes ! 
(Des cascades d'eau sortent des obélisques du temple, et 

éteignent les flammes.) 

CflOBUR DU PEUPLE. 

O ciel ! dans ce combat quel dieu sera vainqueur ? 

OTOÈS. 

Vous osez en douter ! Que la voix du tonnerre 
Gronde et décide en ma faveur ! 
Eclairs , brillez seuls sur la terre ! 
Ëlémenls, faites-vous la guerre , 
Confondez-vous avec horreur! 

• TANIS. 

Les dieux t|out exaucé, mais c'est pour ton supplice. 

Voici rinstant de leur justice : 
L'enfer va succomber y et ton pouvoir finit . 
Le ciel s'est enflammé , le tonnerre étincelle. 

Tremble y c'est ta voix qui l'appelle ; 

Il tombe , il frappe , il te punit. 

CHOEUR DU PEUPLE. 

Ah ! les dieux de Tanis sont nos dieux légitimes. 

( Le tonnerre tombe ; Tautel et les mages sont renversés.) 

TANIS. 
Autels sanglants y prêtres chargés de crimes ^ 
Soyez détruits , soyez précipités 
Dans les étemels abîmés 
Du Ténare dont vous sortez. 
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SCÈNE m. 

LES ACTEURS PRÉCÉDElfTS, LES BERGERS. 

TANIS^ aux bergeit , qaî paraincnt «rmét mr k scène. 
Vous qui venez ytugtr Zéiide, 
Le ciel a prëtenu vos cerars et voe exploits. 

S» justice efk ces lie«x réside ; 

n n'appartient qu'aux dieux de rëtaldir les rois. 

Sur ces débris sanglants, air ces vastes ruines , 

GëléfaroBS les fiiveurs divine». 

(Danaes.) 

LE CHOBVa. 

Régnez tous deux da«s une paix profiMMl»» 
Toujours unis et tot^ours verlueniL. 
Fille des rois I enfant des dienx^ 
Imitez-les, sojea, r^mour du monde. 

TAN 16 • 

Le calme succède à la guerre. 
t)e nouveaux cieux , une oouveUe terre ^ 
Semblent for^iés en ce ^au jour. 
Sur les pas des Vertus les Plaisirs ViOot pafaitr» : 
Tout est l'ouvrage de rAmour. 

( DaaseA. ) 

I.S CHÛfiVA lépke. 
Régnez tons deux dans une paix profonde^ 
Toujours unis et toujours vertueux. 
Fille des rois, enfant des dieux , 
Imitez«-ks ,>sojrez l'amour du monde. 

FIN DU SJEGOND ;VOi.UlC«. 
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